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   Deux ans plus tard…
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Je m’allonge sur le lit aux côtés de mon fils Lenny. D’ordinaire, je le mets à la sieste dans son lit, mais là, j’ai besoin de le sentir près de moi. Il est fatigué et, comme tous les enfants, il lutte contre le sommeil. Ses paupières se ferment toutes seules, laissant encore s’échapper de grosses larmes du caprice qu’il vient de faire en rentrant à la maison. Je ne me rappelle même plus la raison de sa colère, mais c’est la plus grosse crise qu’il m’ait faite depuis sa naissance. Je suis un peu sur les nerfs et, comme nous sommes très fusionnels lui et moi, c’est sûrement ma propre nervosité qui s’exprime à travers lui.
 
   Me maintenant la tête d’une main, je l’observe. Il est magnifique avec sa petite bouille toute ronde, c’est mon amour, mon ange…
 
   Je passe mes doigts sur son petit ventre chaud qui se gonfle sous sa respiration, enfin apaisée. Il me sourit avant de frotter ses petits poings sur ses paupières. Je lui rends son sourire et lui susurre une nouvelle fois de dormir. Je glisse ma main dans ses doux cheveux dorés et légèrement bouclés, puis dépose un baiser tendre sur son front.
 
   Sa façon de s'endormir me fait fondre comme à chaque fois : il porte de ses deux petites mains potelées sa peluche à ses narines pour se la frotter au-dessus de sa tétine.
 
   Je le contemple quelques minutes jusqu’à ce qu’il sombre dans un profond sommeil. Je suis attendrie par sa petite frimousse et ce moment m’apaise…
 
   Je donnerais absolument tout pour lui, pour le protéger, le voir grandir heureux. Oui ! C’est mon petit ange, celui qui illumine mes jours et adoucit mes peines, ma seule et unique raison de vivre, mon rayon de soleil dans la tempête mais, quand je le regarde, je vois son père. Il lui ressemble tellement. Ils ont les mêmes traits et, surtout, le même regard d’un bleu ciel profond.
 
   Je me souviens de cette photo sur le meuble dans sa chambre. Celle derrière le cliché de lui et sa sœur, celle de lui tout petit, celle qui m’avait fait rêver d’un enfant avec lui… Mon cœur saigne, et cette peine enfouie au fond de mon être ressurgit, violemment.
 
   Lenny endormi, je me redresse et m’assieds sur le rebord du lit. Je voulais aussi me reposer, faire la sieste avec lui, faire le vide dans mon esprit, mais je suis bien trop préoccupée. Mon pire cauchemar et, contradictoirement, mon pire espoir, ma pire attente, tout ce que je voulais éviter, mais aussi tout ce que j'espérais dans la profondeur de mon inconscient, arrive : une nouvelle occasion m’est offerte… Oui ! L’occasion de revoir le seul et unique homme que j’aie aimé. Celui qui hante mes jours et mes nuits depuis plus de deux ans déjà. J'ai essayé de l’oublier comme il me l’avait demandé dans sa lettre, mais comment y arriver quand une partie de lui vous est donnée en cadeau ? Comment faire lorsque vous mettez au monde un petit être fait de sa chair et de son sang ?
 
   Je me penche et attrape la boîte en carton sous mon lit. Elle contient tous mes souvenirs de lui, de nous… Je l'ai ouverte la semaine dernière sur un pressentiment. Il était temps de montrer à mon fils des photos de ses parents ensemble. Alors, j’ai pris une photo de la convention, une des seules que j’aie de nous deux et je l'ai montrée à Lenny en pensant qu’il ne s’en souviendrait certainement pas, mais qu'il s'imprégnerait de l’image de ses parents ensemble, au moins une fois dans sa vie.
 
   J’ouvre le couvercle. Revoir cette photo me provoque toujours ce même pincement au cœur. Je la prends et la pose sur la couette. Puis, je sors les deux autres clichés et saisis le bout de papier froissé et plié. LA lettre… cette blessure, cette plaie toujours béante, cette douleur qui me consume depuis sa lecture. Je ne sais pas pourquoi je l’ai gardée… C’est le pire vestige de mon passé, mais… un reste de lui. Je n’ai pas pu la jeter…
 
   Les doigts tremblants et les yeux pleins de larmes, je l’ouvre et relis les dernières phrases, ces lignes qui me tourmentent encore chaque jour :
 
    
 
   « Aie des enfants, des tas de beaux enfants qui te ressemblent, une belle et grande maison comme celle qu’on a imaginée l’autre soir, aie des chiens, des chats, aie ce que tu veux qui fera ton bonheur, deviens une grande dame, mais promets-moi une chose, sois heureuse et oublie-moi.
 
   Je t’aime, Liam. »
 
    
 
   En parcourant une nouvelle fois ces lignes, je ne peux m’empêcher de me reposer la même question que le jour où je l’ai lue dans l’avion  qui me ramenait en France : comment être heureuse sans lui ? J’ai dû me la poser des milliers de fois et elle me hante toujours. Elle s’est juste apaisée le jour où j’ai appris que j’étais enceinte et elle a basculé au deuxième rang de mes priorités au son des battements de cœur de mon fils lors de la première échographie. Non ! Je ne serai jamais heureuse sans lui, mais je le serai en surface, pour le bonheur de notre enfant.
 
   Je pose les photos et soulève le tout en dépliant le sweat à capuche gris au fond de la boîte. Celui qu’il m’avait donné le matin de mon départ. Celui qui était imbibé de son parfum. Aujourd’hui, il ne diffuse plus que l’odeur du carton. Malgré cela, je l'hume tout en le serrant contre moi et prends une longue inspiration pour ne pas pleurer. Je savais que son odeur serait la première chose que j’oublierais. Je me concentre afin de capter ne serait-ce qu’une bribe de mémoire olfactive…
 
   — Hé ! Poulette, ça va ?... chuchote Julie, ma colocataire.
 
   Elle pénètre à pas feutrés dans la chambre et jette un coup d’œil à Lenny qui dort profondément. Elle s’assied à côté de moi et m’attire dans ses bras:
 
   — Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé tout à l'heure, dans la rue ?
 
   Julie n’a pas compris ma réaction après avoir vu l’affiche qui annonçait la dédicace de Liam Harrison à Paris, en effet, j’ai fait demi-tour sans raison et suis rentrée à l’appartement tout en oubliant le rendez-vous de chez le pédiatre.
 
   Elle n’est au courant de rien. Je ne lui ai jamais parlé du père de Lenny et, consciente qu’il s’agissait d’un sujet tabou, elle n’a jamais réellement insisté. Julie est ma meilleure amie, ma colocataire, nous nous connaissons depuis des mois. Quand nous nous sommes rencontrées, Lenny avait cinq mois…
 
   Elle est infirmière en pédiatrie et s’est occupée de lui, alors que j’étais affolée. Il avait eu une forte bronchiolite qui a failli lui ôter prématurément la vie. Cette épreuve a été cauchemardesque, mais mon petit mec s’est montré robuste et extrêmement battant. Julie toujours présente et souriante, m’a soutenue pendant toute l’hospitalisation, me rassurant, m’expliquant les soins, me parlant de choses et d’autres… Au bout de cinq jours, il allait beaucoup mieux et c’est de cet épisode dramatique qu’est née une magnifique amitié. J’étais un peu perdue à cette époque-là, je venais de débarquer à Paris chez des amis de ma mère.
 
   Après la naissance de Lenny, j'ai eu besoin de changer d'air. Mère célibataire et au chômage, puisque j'avais quitté mon emploi de secrétaire comptable, je ne pouvais pas rester dans une petite ville de campagne où plus aucune opportunité ne me serait offerte.
 
   J’ai toujours été attirée par Paris, alors j’ai foncé tête baissée, comme toujours. Ma mère était chagrinée de notre éloignement, mais, une fois ma décision prise, elle a contacté des amis qui m'ont gentiment prêté une pièce attenante à leur maison, dans un garage aménagé avec tout le confort nécessaire pour mon fils et moi.
 
   À la sortie de l'hôpital, notre amitié s'est intensifiée et j'ai fini par m'installer avec Julie en colocation, dans cet appartement qu’elle possédait déjà.
 
   J’attrape les photos, la lettre, et les range dans la boîte, puis me lève avec celle-ci sous le bras :
 
   — Viens, je vais te raconter, mais pas ici. On va le laisser dormir, lui expliqué-je en regardant tendrement Lenny.
 
   Elle me suit dans le salon et s’assied face à moi sur le canapé, le carton entre nous. Je ressors les clichés et les lui tends :
 
   — Liam… Harrison… est le père de mon enfant, hésité-je. Il y a un peu plus de deux ans, nous avons eu une… relation ensemble. Nous nous sommes rencontrés, ici, à Paris, pendant une convention de la série dans laquelle il jouait à l’époque. J’ai vécu les quatre jours les plus intenses de ma vie, mais aussi les plus dramatiques…
 
   Je soupire longuement, attrape la lettre et la lui tends.
 
   — Après ces quatre jours, nous nous sommes brutalement séparés. Cette histoire peut te paraître normale, vu que Liam est une star internationale et que cette courte relation doit te sembler être une petite aventure entre une célébrité et une fan, excepté que c’était tout sauf une coucherie d’un soir. Nous nous sommes aimés, et ce fut la plus belle histoire d’amour que j’aie vécue. Après notre première séparation, son meilleur pote m’a appelée pour me demander de venir aux États-Unis, parce que Liam n’allait pas bien. Pour Tony, son meilleur ami, j’étais la seule personne à pouvoir le sortir de là. J’ai mis un bout de temps avant d’accepter, mais finalement, j’y suis allée et là, tout a recommencé de plus belle : l’amour, l’attirance que nous éprouvions l’un pour l’autre a refait surface, cela a été intense, mais difficile et bref.
 
   Je m’interromps un court instant, plongée dans ces souvenirs encore à vif…
 
   — La cicatrice que j’ai sur la hanche, celle que je t’avais dit m’être faite à cause d’un banal accident de voiture chez moi dans le Sud, l’accident s’est en fait passé là-bas. On m’a renversée juste après s’être disputé tout les deux.
 
   — Et ensuite ? insiste Julie, totalement subjuguée par mon histoire. Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
   Je prends une longue inspiration et poursuis, la gorge nouée :
 
   — Liam a eu une longue période de dérive pendant laquelle il s’est défoncé à la drogue et à l’alcool. Chose qu’il m’avait cachée, bien entendu. Suite à cet accident, il a tout stoppé, mais il était déjà trop accro à cette merde…
 
   — Non ! Il t’a frappée ? Il t’a fait du mal ? m’interrompt-elle.
 
   — Non, répliqué-je, presque outrée par sa conclusion hâtive. Il ne m’a jamais fait de mal ! Il en était incapable, même si, parfois, il n’a pas été très doux, je l'avoue. Non, il a souffert de crises de manque de plus en plus fréquentes…
 
   Les sanglots commencent à m’envahir, mais je reprends malgré tout :
 
   — J’étais prête à l’aider… je devais… nous devions vivre cette épreuve ensemble… nous devions tout simplement vivre ensemble. J’étais prête à tout quitter pour lui. Mais… il a préféré… me laisser partir… d’où cette lettre… de rupture.
 
   Je serre la mâchoire en finissant ma phrase et essaie de résister au chagrin qui me submerge à nouveau. D’un geste tendre et plein de compassion, Julie passe délicatement sa main sur ma joue afin d’essuyer les larmes qui ruissellent, puis jette un œil sur le morceau de papier.
 
   — C’est en anglais. Je n’y comprends que dalle.
 
   Elle lève les yeux vers moi et me rassure de sa voix douce, celle qu’elle utilise pour calmer les tout-petits.
 
   — Mais je te crois, ma belle… Et tu n’as pas cherché à renouer avec lui par la suite ? Pour Lenny ?
 
   J'esquisse un léger sourire et lâche un petit rire amer.
 
   — Si ! Quand je suis descendue de ce foutu avion ce jour-là, je l’ai harcelé de coups de téléphone, de messages et de SMS. Je me suis même précipitée au guichet pour prendre le prochain vol pour les États-Unis, mais ma carte bleue n’a pas suivi. J’ai même supplié ma mère pour qu’elle me prête l’argent, mais elle ne pouvait pas, alors je suis tout bêtement rentrée chez moi. J’ai continué à les appeler, lui et Tony. Liam ne m’a jamais répondu… Enfin, si, un soir au bout d’une semaine, je crois… Il m’a envoyé un SMS où il me disait simplement qu’il m’aimait et qu’il ne m’oublierait jamais, mais que, moi, je devais enterrer tout cela. C’est le dernier contact que j’ai eu avec lui. Tony, quant à lui et comme toujours, a essayé de me consoler, mais il était un peu impuissant face à tout ça et, sur un coup de tête, j’ai coupé tous les ponts. J’en ai été malade à en vomir tous les jours, puis, quand je me suis décidée à consulter un médecin au bout de dix kilos perdus, j’ai appris que les nausées n’étaient pas dues à ma dépression, mais à mon petit ange… J’étais enceinte… enceinte de Liam !
 
   — Oh !... s'attriste-t-elle. Pourquoi ne pas lui avoir dit, à ce moment-là ? C’était le meilleur moyen de reprendre contact et d’espérer qu’il revienne à toi, non ?... Il n’aurait pas pu ignorer cela, si ?
 
   — Après ma dépression, j’étais tellement en colère et révoltée que, d’une façon ou d’une autre, je me suis dit que la meilleure manière de lui faire payer sa lâcheté et ma souffrance, c’était de lui cacher l’existence de son fils…
 
   Je baisse les yeux et ajoute en grimaçant :
 
   — Je sais : ce n'est pas la chose la plus intelligente que j’aie pu faire, mais les mois ont passé, Lenny est arrivé et je n’ai plus pensé qu'à lui et à rien d’autre. Une nouvelle aventure commençait pour moi… Voilà, fin de l’histoire.
 
   Elle me sourit et reprend les photos en main pour les observer avec attention.
 
   — Ce sont les seules photos que tu as de vous deux ?
 
   — Oui ! Enfin… si on oublie les photos sur Google, raillé-je.
 
   — Sérieux ?
 
   Surprise et un brin excitée, elle attrape son portable posé sur la table basse et commence une recherche internet.
 
   Je l’avertis en posant ma main sur mes yeux :
 
   — Ne me les montre surtout pas, s’il te plaît !
 
   Je ne l’entends plus. Je découvre ma vue.
 
   — Rhô, dit-elle tout à coup. Vous êtes trop mignons.
 
   J’aimerais lui arracher le portable des mains et regarder ces photos de nous, prises par les paparazzis à l’époque, mais je m’en empêche. Je les connais par cœur pour les avoir regardées si souvent les premiers mois de notre séparation.
 
   — Et maintenant, que vas-tu faire ? continue-t-elle, les yeux toujours braqués sur l’écran de son Smartphone.
 
   Elle se met à rire vivement en me montrant une des photos où je suis en train de faire un doigt d’honneur au photographe. J’abaisse aussitôt le téléphone qu’elle me tend devant le nez.  
 
   — Tu veux que je fasse quoi ? Il n’y a rien à faire.
 
   Elle persiste malgré tout.
 
   — Eh ben ! Tu vas y aller à cette séance de dédicace, au moins ?
 
   — Non !
 
   — Non ?... Ileana ! me réprimande-t-elle. Il est temps de lui dire pour son fils, non ? Tu ne crois pas ? Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour Lenny. Un jour ou l’autre, que tu le veuilles ou non, il aura besoin de son père. Ton fils voudra faire sa connaissance… Il t’en voudra peut-être même de ne jamais avoir essayé de renouer avec son père.
 
   Je sais qu’elle a raison, mais je pense en être incapable pour le moment.
 
   — Je ne peux pas.
 
   Je me lève. La conversation prend une tournure que je souhaite éviter. 
 
   — Mais pourquoi ? insiste-t-elle.
 
   — Parce que je ne suis pas prête à l’affronter à nouveau, point barre.
 
   — Allez ! Arrête ! Ça fait plus de deux ans, maintenant ! C’est le moment ou jamais ! Écoute ! Tu vas aller te doucher, te maquiller, te faire jolie et amener ton joli petit cul à cette dédicace, et moi, pendant vos… torrides retrouvailles, je m’occupe de Lenny.
 
   — Non ! Hors de question, dis-je, prise de panique. Puis, si ça se trouve, il a refait sa vie et ça, je ne le supporterai pas, puis il y a… Martin.
 
   Oui ! C’est vrai, comment pourrais-je survivre à cela ? Je préfère rester dans l’ignorance que de le savoir heureux avec une autre, et je suis en train de flirter avec notre voisin, Martin. Le seul homme que je me suis autorisée à regarder depuis Liam.
 
   — Martin ? Tu es sérieuse ?... s’offusque-t-elle. On n’en à rien à foutre de lui. D’ailleurs, si tu n’y vas pas, moi, j’y vais !
 
   — Non, Julie, n’y va pas et, moi, je ne m’en fous pas de Martin. Si tu fais ça, je te...
 
   Je me tais. Elle se lève, le sourire jusqu'aux oreilles. Ma menace reste absolument sans effet sur elle. Elle enfile son manteau et attrape ses clefs. Je la regarde, terrifiée à l’idée qu’elle y aille pour de vrai.
 
   — Ne t’inquiète pas, ma belle, je vais juste faire quelques courses.
 
   — Tu le jures ?
 
   Elle ouvre brusquement la porte et se fige.
 
   — Martin, quelle bonne surprise ! s’écrie-t-elle. Quand on parle du loup, on en…
 
   Elle se tait, glisse un long regard sur lui et ajoute :
 
   — Bref, vous connaissez la suite… Bisous, ma belle, je file. Je vous laisse…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   — Oui ! bien sûr. Cela ne me dérange pas, dis-je en me levant de ma chaise.
 
   Cette jeune femme me regarde avec de grands yeux étincelants d’admiration. Elle m’a timidement demandé si je pouvais l’honorer d’un baiser sur la joue, alors je m’exécute avec mon très professionnel sourire figé et regard charmeur.
 
   J’aime le contact avec mes fans. Je l’ai toujours aimé et j’en ai besoin. Cette dédicace et promotion de mon livre « One step », est une aubaine pour moi. Il y a un monde fou et j’étais loin de m’imaginer que mes fans continueraient à me suivre et à être présents dans mes nouveaux projets après l’arrêt de la série télévisée qui m’a permis d’être ce que je suis maintenant : une célébrité…
 
   À Moscou, le mois dernier, c’était déjà la folie. À Londres, n’en parlons pas, c’était hallucinant. Et à Barcelone ! Ah ! Barcelone, j’ai toujours adoré cette ville festive animée et « caliente ». Mais, cette fois-ci, c’était carrément torride !
 
   Je suis plutôt fier de ce succès mais je me dois de garder mon sérieux, mon calme et surtout la tête froide. J’ai un message important à faire passer. J’ai écrit ce livre dans un but bien précis… Enfin, écrit… Je n’ai pas cette prétention-là. Disons que quelqu’un l’a écrit pour moi… Ou, plus exactement, que ma sœur l’a écrit pour moi... avec moi. Je me suis confié à elle et, à partir de nos conversations, elle a mis au monde une petite merveille de deux cents pages environ, racontant mon histoire, mais pas uniquement… Il y a plus qu’un témoignage dans ce livre. Je me suis fixé une mission pour laquelle Lily m’aide énormément car nous avons le même objectif, et la même blessure lointaine nous ronge.
 
   En puisant dans mon propre passé et en utilisant ma popularité, je dois délivrer un message au monde : « STOP ! Arrêtez toutes ces drogues et dépendances qui détruisent l’humanité ». Voilà le sujet central de mon livre. Ce n’est pas réellement une autobiographie, plutôt un cri d’alerte. Mon message se veut fort et il me tient tout particulièrement à cœur. 
 
   Je me devais de dévoiler cette partie de moi, afin d’essayer de convaincre ceux qui vivent cet enfer qu’il est possible de rompre le cercle vicieux des rechutes et de s’en sortir une bonne fois pour toutes. Je le connais pour en avoir été l’esclave quelques années. C’est un besoin, un manque, une souffrance qui nous consume à petit feu, nous empêchant peu à peu de réagir en être doué de raison et qui nous éloigne inexorablement de ceux qui nous aiment et des magnifiques moments que l’on pourrait vivre ensemble. Nous nous laissons aller à cette facilité qui apaise momentanément nos souffrances mentales et nos faiblesses physiques. Or, il y a moyen de s’en sortir, de lutter et d’aller de l’avant. Oui, il y a un espoir. Il suffit d’un déclic, d’une personne, d’une parole ou, je l’espère, d’un bouquin.
 
   Avoir pu décrocher de cette merde fut une chance pour moi, et, aujourd’hui, mon but, ma mission, mon combat est de donner cette force à ceux qui en ont besoin.
 
   Je me rassois, tenant la main toute tremblante de cette fan dans la mienne. De mon pouce, je lui caresse ses doigts fins et moites en apposant ma signature à l’intérieur du livre que m’a ouvert Sylvie, ma traductrice et assistante sur Paris. Je lui remets sa dédicace en arborant de grands yeux pleins d’amour et la gratifiant d’un rapide clin d’œil.
 
    Elle me remercie et me rend mon sourire. S’il n’y avait pas cette table entre nous, cette fille m’aurait déjà probablement sauté dessus. Elle bout et fond pour moi, c’est évident comme le nez au milieu de la figure. Je trouve cette réaction plutôt mignonne et attendrissante, même si, je ne comprendrai jamais cet engouement que mon public a pour moi. Je n’en vaux vraiment pas la peine.    
 
   — Tu peux prendre une pause, Liam, intervient Joseph de sa voix de stentor en posant sa main sur mon épaule.
 
   Joseph, l’homme qui a toujours assuré ma protection, ici, à Paris, est encore de la partie. J’ai insisté afin qu’il assure personnellement ma sécurité. Depuis ma dernière visite à Paris, il a monté sa propre boîte et, apparemment, les affaires marchent plutôt bien. Joseph a accepté de se joindre à son équipe, et c’est un grand plaisir de le retrouver. 
 
   Hier soir, lors de mon arrivée dans la capitale française, nous avons fêté nos retrouvailles. J’ai rencontré quelques vieux potes également de passage à Paris, dont l’un organisait une soirée dans un appartement non loin de la tour Eiffel. Joseph m’y a emmené dès ma descente de l’avion. Nous avons beaucoup ri et bien parlé.  Résultat : je suis rentré à mon hôtel vers trois heures du matin et le réveil a été pénible.
 
   C’est sûrement par pitié pour mes yeux rougis de fatigue que Joseph me demande de prendre ma pause, mais la file d’attente est encore interminable. Certaines personnes patientent depuis bien trop longtemps pour que je m’accorde quelques minutes, donc je refuse gentiment et fais signe à la personne suivante d’avancer.
 
   C’est une jeune femme plutôt jolie (la petite trentaine, cheveux blonds et ondulés, finement maquillée) qui arrive d’un pas décidé. Elle se poste, figée telle une statue, devant ma table. Je souris poliment, mais l’expression qu’elle affiche sur son visage pourtant doux me glace le sang. Quelque chose cloche. Elle ne ressemble en rien aux autres groupies dans l’assemblée. Elle a l’air tendue et énervée. Elle semble prête à m’étrangler. Dois-je m’inquiéter ?
 
   Je fais mine de ne pas avoir remarqué son état d’esprit. Les réactions des gens ont fini de me surprendre, tant j’en ai vu des vertes et des pas mûres. J’attrape le livre suivant sur la pile, l’ouvre, pointe le bout de mon marqueur sur la page blanche et lui demande, d’un ton chaleureux afin d’adoucir son humeur :
 
   — Quel est ton prénom ?
 
   Elle me répond, mais je ne comprends pas, alors je me tourne vers Sylvie pour qu’elle me traduise.
 
   — Euh… Elle…, hésite cette dernière. Apparemment, elle ne veut pas de votre signature.
 
   Je me redresse, m’adosse au dossier de ma chaise et lève les yeux vers cette fille tout en haussant un sourcil interrogatif.
 
   — Qu’est-ce qu’elle veut, alors ?
 
   Mon ton est mi-amusé, mi-perplexe. Je m’attends à vraiment tout dans ce genre de rencontres avec mes fans. Rien que ce matin, j’ai reçu pas moins d’une dizaine de demandes en mariage et de cadeaux farfelus, du simple bracelet au sex toy, alors je suis curieux de savoir ce que cette fille attend de moi après avoir patienté dans la file si longtemps.
 
   Sylvie poursuit la traduction lorsque la jeune femme s’adresse de nouveau à moi :
 
   — Elle veut vous montrer quelque chose.
 
   Je croise les bras contre ma poitrine et attends, scrutant le moindre de ses gestes. Elle fouille dans son sac, en sort son téléphone, le pianote et me le tend en m’ordonnant assez sèchement de le prendre. Je le regarde longuement avant de me résoudre à m’en saisir en m’approchant de la table. Cela m’interpelle : je ne vois pas trop ce que je pourrais faire de son portable.
 
   Je passe mon pouce sur l’écran qui s’est mis en veille. Quand il se rallume, je vois apparaître une photo, un selfie plus exactement, de deux jeunes filles adossées au tronc d’un arbre, dans un parc semble-t-il.
 
   Je mets un certain temps avant d’imprimer cette image dans ma tête, puis je suis percuté de plein fouet par ce visage... SON visage ! Mon cœur se serre. Je ne respire plus. Mon corps tout entier se statufie instantanément. Je suis sous le choc, comme figé dans un espace-temps hors du réel.
 
   Ileana. Mon Ileana, ma… Mon Dieu !…
 
   Son sourire, ses grands yeux noirs, ses longs cheveux bruns…Oui ! C’est bien… ELLE !
 
   Mes doigts se mettent à trembler. Je peine à maintenir l’appareil et mon regard sur cette photo. Je suis littéralement sonné, instantanément vidé de toute mon énergie. J’ai besoin d’un appui, alors je m’adosse à mon siège. Je m’éclaircis la voix, puis me racle la gorge. Je suis gêné, troublé, perdu. Je lève lentement les yeux sur cette fille. Elle m’observe, me dévisageant attentivement. Elle analyse le moindre de mes mouvements, la moindre de mes attitudes. Elle s’attend sûrement à ce que je réagisse, mais je suis incapable de m’exprimer, tant je suis abasourdi.
 
   Je m’accorde encore quelques secondes avant de parler.
 
   — Elle... est… ici ? finis-je par bafouiller en passant en revue la foule devant moi.
 
   Mes mots peinent à sortir. Ma voix est écorchée. Je suis secoué et déstabilisé. De tels sentiments ne m’avaient plus envahi depuis longtemps.
 
   Sylvie, dont j’avais oublié jusqu’à l’existence, lui traduit ma question et la jeune femme répond. Je me tourne vers ma traductrice, impatient d’avoir la réponse.
 
   — Elle habite à Paris, oui, traduit-elle.
 
   — Je veux la voir, lâché-je sans même vraiment réfléchir à ce que pourrait engendrer une rencontre avec Ileana au bout de deux longues années de séparation. Sera-t-elle encore furieuse contre moi ? Ou bien sa colère se sera-t-elle apaisée avec le temps ?
 
   La savoir non loin de moi me redonne espoir. Je suis douloureusement conscient qu’il y a deux ans, je l’ai lâchement abandonnée et lui ai purement et simplement demandé de m’oublier. C’est, au fond, ce que je souhaite qu’elle ait fait, même si, en ce qui me concerne, je n’y suis jamais arrivé. Elle a toujours été ma ligne conductrice, ma lumière au bout du tunnel, mon phare dans la tempête… Pour être franc vis-à-vis de moi-même, j’ai toujours secrètement imploré le hasard pour qu’il fasse recroiser nos chemins un jour…
 
   La jolie blonde me lance un long regard que je définirai de méprisant, mais, quand Sylvie me traduit ses paroles, je pense qu’il s’agit plus de méfiance.
 
   — Demain matin, au Tex, une brasserie des Champs-Élysées, à neuf heures précises. Ne lui faites pas faux bond. Elle a quelque chose de capital à vous dire, m’explique mon assistante.
 
   D’un air haineux, l’amie d’Ileana ajoute quelque chose, mais Sylvie s’abstient de me le traduire.
 
   — Qu’est-ce qu’elle vient d’ajouter ?
 
   — Euh… Je ne sais pas, si je peux me permettre, s’excuse poliment Sylvie.
 
   Je sors de mes gonds. Je ne veux pas rater un traître mot de ce qu’elle vient de dire.
 
   — Dites-le-moi, bon sang !
 
   Je suis sur le point de taper du poing sur la table.
 
   — Elle vient de vous traiter d’abruti et d’ajouter que vous avez tout intérêt à vous pointer au rendez-vous, sinon vous le regretterez toute votre vie.
 
   — Oh ! prononcé-je en encaissant tant l’insulte que la menace.
 
   J’observe la jeune femme aux longs cheveux ondulés tourner vivement les talons. Dans un élan irréfléchi, je me redresse et lui enserre le bras afin de l’empêcher de disparaître dans la foule.
 
   — Est-ce qu’elle va bien ? Est-ce qu’elle…
 
   Je me tais. Cela ne sert à rien, elle ne comprend pas l’anglais. Elle esquive ma poigne en agitant le bras et finit par se faufiler le long de la file d’attente. Je me laisse retomber lourdement sur ma chaise et lance à mes assistants :
 
   — Finalement, je prends ma pause maintenant.
 
   Depuis plusieurs minutes, je suis en retrait, loin de toute agitation, sur le balcon du quatrième étage de cet établissement donnant vue sur l’Arc de Triomphe. Joseph a compris que quelque chose ne tourne pas rond en voyant mon visage se décomposer à vue d’œil.
 
   — Hé, mec ! Ça va ? s’inquiète-t-il en sortant la tête par le chambranle de la baie vitrée.
 
   Que lui répondre ? J’appuie ma tête contre le mur et fixe le ciel gris. Un torrent de souvenirs m’emporte. Je me laisse glisser contre le mur et m’accroupis en posant les mains sur ma tête. J’agrippe mes cheveux en me triturant le cuir chevelu. J’ai envie de hurler… Je m’en veux tellement.
 
   — Ça y est. Je sais où est Ileana, dis-je d’une voix à peine audible.
 
   — Sérieux ?
 
   Il s’installe à côté de moi, les genoux repliés.
 
   — Oui. Pendant tout ce temps, elle n’était nulle part ailleurs qu’à Paris.
 
   Ileana, cette femme, ou plutôt cet ange tombé du ciel il y a quelques années, est là dans cette ville, à quelques misérables kilomètres de moi. Je veux la revoir. Oui ! Je ne souhaite que cela. J’en ai rêvé tant de fois que le compte est impossible. Je me suis accroché à cet espoir tant de fois aussi que je me sens comme lesté d’un poids immense.
 
   — Je suis navré, se désole Joseph. Je n’aurais pas dû cesser mes recherches…
 
   Je l’interromps.
 
   — Ne le sois pas. Tu avais autre chose à faire. Merci d’avoir essayé.
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Les grands yeux verts de Martin me scrutent avec inquiétude.
 
   — Tu es certaine que tout va bien ? s’enquiert-il.
 
   Il m’enlace et dépose un doux baiser sur mon front. Je laisse aller ma tête contre son torse robuste et prends une longue inspiration.
 
   Nous ne sortons ensemble que depuis quelques jours bien que je le connaisse depuis le jour où j’ai emménagé chez Julie, mais nous avons décidé de passer le cap du flirt le week-end dernier. Ma décision a été mûrement réfléchie. Je devais tirer un trait sur mes blessures passées et avancer pour moi… et pour mon fils. C’était ma bonne résolution de ce début d’année. Martin est parfait, parfait pour mon fils et moi.
 
   Il s’entend à merveille avec Lenny. Il me l’a d’ailleurs gardé à maintes reprises, acceptant la tâche avec enthousiasme. C’est un homme bon et honnête, gentil et sans le moindre problème. J’ai pris mon temps afin de bien le connaître et de ne pas être déçue. Nous sommes très complices, donc notre couple était une évidence. Tout était évident… jusqu’à aujourd’hui !
 
   Je lève le regard, le plonge dans le sien et lui réponds : 
 
   — Oui, oui, ça va. Je suis un peu… fatiguée. Tu ne travailles pas aujourd’hui ?
 
   Je préfère changer de sujet.
 
   — Je suis de repos. Lenny fait la sieste ?
 
   — Oui.
 
   — Je passais juste pour savoir si tu étais toujours d’accord pour dîner ce soir…chez moi ?… la porte d’en face… enfin, tu sais où j’habite… 
 
   Il se tait avant de se ridiculiser davantage et se dirige vers la sortie. Puis, en s’éclaircissant la voix, il ajoute :
 
   — Je dois filer voir mes parents et mes sœurs, mais on se voit ce soir, d’accord ?
 
   Je l’accompagne jusqu’à l’entrée. L’anxiété dans sa voix me rend nerveuse, moi aussi.
 
   — Oui, bien sûr. On se voit ce soir… chez toi… la porte… d’en face.
 
   Il me sourit.
 
   — Génial ! À… à ce soir, alors.
 
   Je pose ma main sur son épaule et me dresse sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue. Il me lance un dernier regard plein de tendresse et s’en va. En refermant la porte, je m’adosse à cette dernière et souffle longuement.
 
   Bon sang ! Le dîner de ce soir !
 
   Je l’avais totalement oublié. Je n’ai qu’une chose en tête, et elle est à cent mille lieues de Martin ou de ce repas.
 
   Je prie pour que Julie ne soit pas allée à cette fichue dédicace. Elle est partie en ville et m’a précisé qu’elle partait faire quelques courses, mais après la discussion que nous avons eue, j’ai peur. Julie est téméraire, audacieuse et très décidée, et donc parfaitement capable de s’y rendre.
 
   Cela dit, elle a raison : je devrais y aller, ne fût-ce que pour prévenir Liam de la naissance de son fils. C’est son droit le plus strict et le plus élémentaire… Mais non ! Comment pourrais-je ? Je n’en ai absolument pas le courage ! Le revoir serait trop bouleversant et remettrait en cause toutes mes récentes décisions.
 
   Et voilà ! Une simple affiche et la machine se remet en route… Mes souvenirs, mes doutes, mes attentes, mes espoirs, mes fantasmes refont impitoyablement surface. Est-ce qu’un jour, je pourrai enfin tourner la page et écrire le mot « fin » au bas de cette fichue histoire ?...
 
   Liam Harrison m’a marquée à vie, c’est indéniable. Mais je sors à peine la tête de l’eau et je viens, pour la première fois depuis deux ans, d’ouvrir une toute petite place à Martin dans ma vie et dans mon cœur. J’ai été exécrable avec les hommes lors des dizaines de rencards machiavéliquement orchestrés par ma colocataire. Il y a quelques semaines par exemple, Julie a organisé une petite soirée à la maison. Elle avait invité des collègues de l’hôpital, dont son petit flirt du moment et un pote de ce dernier, un cardiologue de trente-huit ans, bien évidemment célibataire. J’ai senti le coup venir. Elle avait tout prévu, sauf que ce type était d’un ennui mortel, de beaux yeux bleus, certes, mais bien moins éblouissants que ceux de Liam, et aussi bien moins sexy que lui !
 
   Mon Dieu ! Je suis irrécupérable ! Je ne peux m’empêcher de comparer tous les hommes à Liam. C’est d’ailleurs pour cela que Martin me plaît : il n’y a rien de comparable entre eux. Non, rien ! Martin me ferait davantage penser à…Tony.
 
   Bon sang ! Je suis folle à lier ! Bonne à être internée dans un asile psychiatrique !
 
    
 
   *
 
   *     *
 
    
 
   Je consacre le reste de l’après-midi à achever le repassage. Une fois le linge rangé, je m’assois sur une chaise, un sourire nerveux sur le visage. Je pose mon coude sur la table et m’appuie le menton sur ma paume de main.
 
   En fait, je pense et espère secrètement que Julie soit allée à cette dédicace… Je me maudis intérieurement. « Espèce de cruche, mais qu’espères-tu encore ? »
 
   Je dois vraiment tirer un trait sur cette histoire. Je suis persuadée que lui a refait sa vie de son côté, vu qu’il m’a ordonné de l’oublier. Je pourrais en avoir le cœur net en faisant une simple recherche internet que je fuis depuis des mois, car cette révélation aurait sur moi l’effet d’une bombe atomique.
 
   Perdue dans le fil de mes pensées, j’entends la porte s’ouvrir dans un léger grincement. Je lève la tête et vois apparaître mon petit amour. Il est droit sur ses petites jambes potelées, son doudou à la main, sa sucette en bouche, les joues toutes rouges, les cheveux en désordre et les yeux encore embrumés par le sommeil. Mon petit ange uniquement vêtu de sa couche culotte est adorable, j’en suis raide dingue. Cependant, à l’instant où je l’aperçois, mon cœur se serre de culpabilité. Voir cette petite frimousse se lever de sa sieste est une pure merveille. Je prive Liam de tous ces moments de pur bonheur. Je prive également Lenny de connaître la tendresse un peu rude d’un père. J’agis par peur et égoïsme et je me déteste pour cela.
 
   Lenny se précipite dans mes bras pour me faire un énorme câlin. Je hume à pleins poumons son odeur qui m’apaise aussitôt.
 
   Julie rentre à ce moment-là, les bras étonnamment vides, ce qui m’interpelle aussitôt.
 
   — Tu n’étais pas censée faire des courses ?
 
   Elle pose ses clefs sur la table et déboutonne son manteau, puis enlève son écharpe. Elle se frotte les mains pour se les réchauffer.   
 
   — Je n’ai pas trouvé ce que je voulais, me sourit-elle malicieusement.
 
   — Julie ! la houspillé-je. 
 
   Je suis convaincue qu’elle me ment. 
 
   — Tu es allée à la séance de dédicace, n’est-ce pas ?
 
   Elle s’assied en face de moi et tire sur le doudou de Lenny pour le taquiner. Ce dernier proteste vivement et cache son trésor derrière son dos.
 
   — Oui, j’y suis allée, avoue-t-elle platement, sans gêne ni remords.
 
   Spontanément, ma gorge se noue. Je la pousse à continuer.
 
   — Et ?...
 
   — Et il y avait un monde fou ; j’ai donc fait demi-tour.
 
   — Et ça t’a pris autant de temps pour faire un simple demi-tour ?
 
   Elle réfléchit un instant.
 
   — J’ai croisé une amie, nous avons papoté…
 
   Elle se tait un court moment.
 
   — D’ailleurs, à ce propos… reprend-elle avec un brin de mystère. Je te la présente demain. 
 
   — Euh, oui ! Pourquoi ?... Qui est-ce ?...
 
   Je me lève et prends Lenny dans les bras afin d’aller lui préparer son goûter.
 
   — C’est pour un travail, elle est comptable et cherche une secrétaire.
 
   — Oh, sérieux ? Génial ! m’exclamé-je, enthousiasmée à la perspective d’un éventuel boulot.
 
   Puis, je réfléchis un instant. 
 
   — Je ne dois pas lui faire parvenir un CV ou un truc de ce genre avant que l’on se voie ?
 
   — Non, non… Elle préfère te rencontrer directement, me répond-elle. D’ailleurs, tu me connais : je lui ai déjà tout dit de ton parcours.
 
   — Mince ! Tu pourras me garder Lenny ?
 
   J’ouvre le frigo et attrape un petit pot de compote, puis le pose sur le plan de travail avant de récupérer une cuillère dans le tiroir sous la cafetière et un biscuit dans l’armoire.
 
   — Euh… Disons que je pense que tu devrais l’y emmener, m’explique-t-elle vaguement.
 
   — Quoi ? Mais pourquoi ? Ça va être un enfer !
 
   — On va y aller tous les trois, simplement, affirme-t-elle en se levant aussitôt pour rejoindre la salle de bain.
 
   — O.K, lâché-je, perplexe. Tu es certaine que…
 
   Je me tais. Julie a déjà quitté mon champ de vision et la porte de la salle de bain claque, ébranlant les murs.
 
    
 
   *
 
   *     *
 
    
 
   La fin de la journée se passe normalement, comme tous les vendredis, en somme. Sauf qu’une réflexion coupable me traverse l’esprit lorsque je me regarde dans la glace afin de fignoler mon maquillage pour le dîner de ce soir chez Martin : l’homme que j’ai aimé le plus au monde et le père de mon fils était à quelques pâtés de maisons de chez moi et je n’ai rien tenté pour le rencontrer. Et, à l’heure qu’il est, il doit déjà être loin. C’était mon unique chance de lui présenter son fils. Les remords m’assaillent : je suis pitoyable…
 
    
 
   *
 
   *     *
 
    
 
   Assise sur le canapé, j’attends Martin. Nous avons partagé un délicieux repas. J’ignorais qu’il avait des talents de cuisinier et j’avoue que je suis impressionnée. Il me surprend de jour en jour. Non seulement cet homme est parfait, mais il est en plus un fin gourmet et un cuisinier hors pair.
 
   Il s’active à mettre de l’ordre dans la cuisine. Je lui ai proposé de l’aider, mais il a galamment refusé. Son appartement est un peu plus petit que celui que nous partageons, Julie et moi. Il vit seul et il ne semble pas y avoir eu de présence féminine depuis longtemps. Tout y est bien ordonné et classé, ce qui me rappelle que je suis tout le contraire, voire carrément bordélique.
 
   — Tu veux un café ?
 
   Il réapparaît dans le salon avec deux tasses en mains et un tendre sourire sur le visage.
 
   — Non, merci.
 
   Il abandonne l’idée du café, pose les tasses et vient s’asseoir près de moi, si près que nos jambes se touchent. Il affiche ce petit air gêné qu’il arbore depuis le début de la soirée.
 
   — Tu veux regarder un film ? Faire quelque chose de spécial, dis-moi…
 
   J’entoure sa nuque de mes bras et ne lui laisse pas le temps de finir sa phrase. Je presse déjà ma bouche contre la sienne. Il a un mouvement de surprise avant d’accueillir mon baiser.
 
   Je ne sais pourquoi j’ai agi de la sorte cependant j’en avais besoin. Nous sortons ensemble depuis peu et nous nous sommes déjà embrassés à plusieurs reprises, mais, ce soir, j’ai envie que les choses prennent un nouveau tournant et sur les chapeaux de roues !
 
   Est-ce que je veux coucher avec Martin ? Ma raison me répond par un oui ferme. Mon cœur, quant à lui, hésite et se tâte… Mais ne dit-on pas que le cœur a ses raisons que la raison ignore ? Avec Liam, j’ai écouté mon cœur ; avec Martin, je suivrai ma raison.
 
   Perdue dans le fil de mes réflexions, je me demande comment donner une nouvelle tournure à ce baiser qui, jusque-là, était chaste. Je glisse ma langue contre la sienne et agrippe ses épais cheveux bruns pour lui faire incliner la tête. Il gémit et je sais que nous allons passer à l’étape suivante ce soir au moment où il relève délicatement mon chemisier pour y glisser les doigts et me caresser le dos. Je change de position tout en gardant le contact avec ses lèvres. Je le fait basculer en arrière pour, ensuite, m’asseoir à califourchon sur ses cuisses.
 
   Malgré moi, je cherche à ressentir cette flamme, cet incendie qui m’embrasait avec Liam quand nous faisions l’amour. C’est peut-être ridicule, mais c’est plus fort que moi. Le dernier homme avec qui j’ai eu des rapports intimes, c’était lui, et on ne peut pas dire que mes précédentes relations aient été des réussites.
 
   Nous nous retrouvons rapidement nus. C’est horrible, j’ai l’impression de passer un examen dans lequel je jouerais à la fois le rôle du prof et de l’étudiante. Je me pose de multiples questions plus farfelues les unes que les autres :
 
   « Suis-je encore assez désirable ? Vais-je être à la hauteur de ses attentes ? Oui ! Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas fait l’amour… Est-ce que, si j’étais dans les bras de Liam, je me poserais toutes ces questions ?... »
 
   –– Tu… Tu veux bien attraper le préservatif qui se trouve dans la poche de mon jean ?
 
   –– Quoi ?!?
 
   Je redescends sur terre. J’étais tellement absorbée dans mes pensées que je ne me suis pas même rendu compte que ses lèvres avaient quitté les miennes.
 
   Je m’exécute en me demandant si ce que je m’apprête à faire est finalement une bonne idée…
 
   –– Hé ! attire-t-il mon attention lorsque je me relève et prends la décision d’ouvrir le sachet. Tu es certaine de vouloir faire l’amour ce soir ? Tu sembles ailleurs…
 
   Je me contente de lui répondre par un faible sourire et de hocher vigoureusement la tête. Je l’aide à enfiler le bout de plastique autour de son pénis, et tout mon engouement retombe quand je le compare avec Liam. Une fois protégé, il me bascule sur les coussins du divan et se loge sans plus attendre entre mes cuisses.
 
    
 
   *
 
   *     *
 
    
 
   Je suis stressée ce matin. Outre une nuit presque blanche à penser au désastre que s’est révélé être mon premier rapport intime avec Martin, je dois me présenter à ce rendez-vous pour un nouveau boulot. Je suis au chômage depuis la fin de mon congé de maternité, et cela fait une éternité que je n’ai pas travaillé. De plus, cet entretien dans un café est une situation plutôt particulière. Je devrais être rassurée, car c’est plus familier que formel, mais j’ai comme un mauvais pressentiment. Surtout que cette dame est en retard et que, jusqu’à hier, alors que je connais Julie comme ma poche, j’ignorais qu’elle avait une amie comptable.
 
   Julie et moi sommes assises à une table dans cette brasserie au coin d’une rue des Champs-Élysées, au fond de la salle, dans un coin, sur des banquettes tout sauf confortables. Une fois Lenny sorti de sa poussette, je l’assois à côté de moi. J’espère qu’il se tiendra correctement et ne courra pas partout. Heureusement, il a l’air plutôt calme, ce matin.
 
   Je sors de mon sac son petit livre d’éveil, son biberon et les lui remets afin qu’il s’occupe. Après avoir raconté les détails de ma soirée avec Martin, et essuyé tous les commentaires et les mimiques de dégoût de Julie, je regarde une nouvelle fois l’heure sur l’écran de mon Smartphone.
 
   — Elle doit arriver vers quelle heure, ton amie ?
 
   Il est déjà neuf heures et quart, et toujours personne à l’horizon.
 
   — Je ne sais pas. Je lui ai pourtant bien dit à neuf heures, me répond-elle, aussi soucieuse que moi.
 
   Julie est nerveuse ce matin. C’est plutôt bizarre et très rare… Elle qui affiche constamment une totale confiance en soi. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens une entourloupe là-dessous. Je la connais bien maintenant, et, plus le temps passe, plus je suis sceptique quant à ce soi-disant entretien d’embauche.
 
   — Écoute, Ileana, je sors l’appeler, d’accord ?
 
   Je n’ai pas le temps de protester qu’elle est déjà partie. Je lance un regard perplexe vers Lenny qui boit paisiblement son biberon. Je prends ma tasse de café et la porte à ma bouche.
 
   — Hé ! s’éclaircit une voix derrière moi.
 
   Je reconnaîtrais cette voix masculine entre mille. Cette voix, ce timbre qui me fait palpiter follement le cœur dès la première note et qui fige instantanément tous mes muscles. J’écarquille les yeux. Je n’en reviens pas. Je ne bouge plus.
 
   NON! Je n’ai pas envie de me retourner. Je n’ai même plus envie de respirer, tant chaque mouvement de ma poitrine m’oppresse. Mes poumons sont vides. Tout à coup, je n’ai plus goût à rien. Je me contente de détester Julie. Elle m’a bernée.
 
   Bordel, oui ! Je le savais !
 
   Je ferme les yeux un instant et pose une main sur la tête de mon fils pour me rassurer : tout cela est un mauvais rêve, non ? Quand je les ouvre à nouveau, il est là, debout devant moi. Je n’aperçois en premier lieu que sa veste noire et remonte peu à peu les yeux sur son corps, puis sur son visage.
 
   À chaque centimètre parcouru par mon regard sur lui, mon cœur menace de rompre. Mon ventre, quant à lui, est à deux doigts de rejeter le café que je viens d’avaler.
 
   Je croise son regard et là, ma gorge se noue, se tord, s’étrangle. Des larmes brûlantes me piquent déjà les yeux. L’effroyable douleur reprend soudainement vie au fond de mes entrailles.
 
   Paradoxalement, je suis envahie par une folle envie de le prendre dans mes bras, de me jeter dans les siens, de le serrer contre moi et de sentir son corps contre le mien. J’inhale profondément les effluves de son parfum qui me parviennent. Cette douce fragrance qui me mettait dans un état égal à celui ressenti à cet instant.
 
   Avoir tant de fois désiré et rêvé ce moment me rend la chose plus pénible encore. Je suis déchirée par plusieurs émotions : l’amour et la haine qui n’entretiennent qu’une frontière de principe, le désir et l’attirance qui vont toujours par deux, la joie et la colère qui sont les deux faces d’une même médaille… s’enchaînent en une fraction de seconde. Je suis une explosion d’émois à moi toute seule.
 
   Vais-je supporter de le regarder une minute de plus sans imploser ou me liquéfier surplace ?
 
   Les murs de la citadelle imprenable que j’avais bâtie autour de moi branlent dangereusement sur leurs fondations, puis s’effondrent un à un avec fracas. Je déglutis difficilement, et ma voix, celle qui devrait normalement lui signifier de dégager ou de lui avouer combien il m’a manqué, me trahit. Je suis incapable d’articuler un son. J’ai l’impression d’être enveloppée dans un sac plastique : plus je tente de remplir mes poumons, plus je suffoque…
 
   Son regard, son si beau regard ne me quitte pas un instant. Il semble tout aussi anéanti que moi. Ses yeux larmoyants reflètent une indicible tendresse, ce qui, à défaut d’être gérable, rend la situation plus supportable.
 
   C’est à ce moment que Lenny se manifeste pour que je le prenne dans mes bras. D’un geste automatique, j’obtempère, sous le regard attentif de Liam. Il nous observe tour à tour d’un regard inquisiteur et vaguement apeuré.
 
   —Je… je peux ? marmonne-t-il en indiquant d’un doigt tremblant la banquette en face de moi.
 
   Il semble éprouver des difficultés à tenir sur ses jambes. Je me contente de hocher la tête en asseyant mon fils sur mes genoux et en lui enlevant enfin l’écharpe que j’ai omis de lui ôter une fois à l’intérieur, histoire de me donner une contenance et de gagner un peu de temps.
 
   Liam s’assied, pose ses mains sur la table et les entrelace devant lui. Mon portable vibre à côté de moi. De mes doigts tremblants, je le prends et regarde le message reçu :
 
    
 
   « Désolée, poulette ! Je devais le faire. Pas pour toi, pas pour lui, mais pour Lenny. J’espère que tu ne m’en voudras pas trop, bisous et courage. P.S. : Mon Dieu ! Ce putain de joli petit cul ! Veinarde ! »
 
    
 
   Je lâche un faible sourire suite au post-scriptum de Julie et repose le téléphone sur la table.
 
   — Comment... Comment vas-tu ? hésite-t-il en dévisageant Lenny qui s’est calé contre moi et tire bruyamment sur sa tétine.
 
   Je me racle la gorge. Je ne suis pas certaine de pouvoir parler, mais je me lance malgré tout.
 
   — B… Bien.
 
   Je veux une gorgée de mon café, mais ma main tremble trop pour prendre le risque de déplacer la tasse, alors je me ravise.
 
   Liam s’enfonce sur le dossier de la banquette et continue de nous éplucher du regard, les sourcils froncés, chacun à notre tour. Je perçois qu’il se pose LA question que je souhaite éviter, celle à laquelle je ne suis pas prête à donner une réponse, alors je prie pour qu’il s’abstienne de me la poser et je prie aussi pour que mon fils ne sorte pas son habituel « papa ».
 
   Je me lance sur le premier sujet qui me passe par la tête.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici ?
 
   — Ta copine m’a donné…
 
   Je l’interromps.
 
   — Non ! À Paris ?
 
   Je veux diriger la discussion vers un échange plus banal.
 
   — Je suis là pour une séance de dédicace de mon livre.
 
   — Ton livre ?...
 
   — Oui, Lily et moi avons écrit un bouquin…
 
   — Bien ! lâché-je simplement, bien trop simplement, d’ailleurs.
 
   Je devrais lui demander de quoi parle son livre, m’y intéresser un tant soit peu pour que LA question ne tombe pas sur le tapis. Il semble captivé par Lenny, qui le lui rend bien, du reste. On dirait deux reflets dans un miroir temporel…
 
   La ressemblance est trop flagrante. Il va deviner.
 
   — C’est… c’est ton fils ?
 
   Sa voix est tendue. Bon sang ! Je lève les yeux au ciel. Je NE dois PAS lever les yeux au ciel ! Cette réaction va me trahir. J’ai envie de me planquer sous la table ou de fuir à toutes jambes. Je ne voulais pas aborder CE sujet ; il arrive bien trop tôt.
 
   J’avale à grand-peine le peu de salive qui me reste et hoche la tête.
 
   — Il est magnifique…
 
   Je dois reprendre le contrôle de cette conversation, et vite !
 
   — Tu n’es pas là pour me parler layette, j’imagine… Qu’est-ce que tu attends de moi, Liam ?
 
   Mon ton est sec et bourru. Je ne voulais pas être aussi directe. Je tente une ultime fois de contourner l’inévitable. Il me jette un regard rapide, mais soutenir mon regard lui paraît être une épreuve tout aussi pénible qu’elle l’est pour moi quand je croise le sien. Il est si déconcerté et… si triste. Il a sûrement dû rassembler toutes les pièces du puzzle, j’en mettrais ma main au feu… Il ne répond pas et reporte son attention sur Lenny, puis tend un bras tremblant dans sa direction.
 
   — Je peux le prendre… cinq minutes ? demande-t-il tout doucement.
 
   Je suis confuse et prête à refuser, mais mon fils me prend de court en se redressant pour tendre à son tour les bras vers Liam. Il gémit. Je connais cette lamentation, celle qui signifie qu’il veut absolument ce qu’il montre, et là, en l’occurrence ce sont les bras de… son père.
 
   Je suis perdue. Je le soulève à bout de force et le fais passer par-dessus la table pour que Liam puisse l’atteindre plus facilement.
 
   Il le prend, le maintient debout sur une de ses cuisses, et je vois son regard s’illuminer. Mon cœur manque plusieurs battements quand Lenny lui offre un sourire radieux que Liam s’empresse de lui rendre, les yeux larmoyants. Ils sont si merveilleusement beaux, tous les deux. Je me sens mise à nu sans Lenny contre moi, mais la chaleur que me procure leur premier échange de sourires me réchauffe le cœur et l’âme. L’un face à l’autre, leur ressemblance est encore plus stupéfiante.
 
   — Coucou, toi, lâche Liam en lui enlevant sa sucette de la bouche.
 
   D’une main, il lui réajuste son pull. Lenny sourit timidement et se met instantanément le pouce en bouche.
 
   — Tu peux lui ôter le doigt de la bouche, s’il te plaît ?
 
   — Comment s’appelle-t-il ? me demande-t-il en s’exécutant.
 
   — … Lenny.
 
   Il ne dit plus rien et le regarde longuement. Mon fils passe ses petits doigts sur le visage de Liam et se met à rire. Il est amusé et étrangement plein d’admiration pour cet homme qu’il voit pour la première fois… en chair et en os.
 
   Liam s’éclaircit la voix et son visage s’assombrit. 
 
   — Tu pensais me l’annoncer… un jour ?
 
   — Qu... Quoi ? Tu peux répéter ?
 
   — Ileana, je ne suis peut-être pas très réfléchi par moment, mais je ne suis pas complètement idiot et encore moins aveugle…
 
   — Tu… Comment ?… bégayé-je.
 
   — C’est mon portrait craché à son âge, explique-t-il d’une voix plutôt douce au vu des circonstances.
 
   Il réfléchit un instant et reprend :
 
   — Il a quoi… dix-huit mois ? C’est ça ?...
 
   — Dix-neuf, oui.
 
   Je baisse la tête quand il cherche à plonger ses yeux sombres dans les miens. Je poursuis malgré tout sur un ton plus ferme et faussement désinvolte:
 
   — Oui, je pensais te l’annoncer... un jour !
 
   Puis, brusquement en rage :
 
   — Quand Lenny aurait demandé à te connaître. Ce n’était pas indispensable avant. Tu ne voulais plus entendre parler de moi... Alors, ne m’en veux pas d’avoir suivi tes ordres, tu n’en as pas le droit ! Tu as été suffisamment… clair, dirons-nous.
 
   — Bon sang, Ileana ! Il y a une différence entre une rupture et dissimuler la naissance d’un enfant… commence-t-il sur un ton cassant, mais il s’efforce de reprendre son self-control en soupirant. Puis, il poursuit, plus posément :
 
   — Je suis… Il pose à nouveau son regard sur Lenny. Je suis un peu perdu et… et très en colère.
 
   Il finit sa phrase en déposant un baiser sur le front de Lenny, inspirant profondément. Il souffre, et je peux le comprendre. La souffrance a été mon unique compagne pendant des mois, avant que ma petite merveille ne pousse son premier cri.
 
   — Je n’ai peut-être pas le droit de te faire des reproches concernant notre…rupture, mais…
 
   Je le coupe.
 
   — Non, effectivement, tu n’as aucun droit.
 
   Ses yeux s’écarquillent dans une douleur palpable et l’indignation se lit sur les traits de son visage. 
 
   — Parce que toi, tu avais le droit ?... de me priver de… de mon fils ?…Nom de Dieu ! grommelle-t-il en tentant d’atténuer la tempête qui est sur le point de l’emporter.
 
   Il sort son téléphone de la poche de sa veste et le jette sur la table.
 
   — Un coup de téléphone, Ileana, un seul, put… de coup de téléphone. Tu aurais pu…Tu aurais dû… C’était ton devoir de mère, merde…
 
   Il tapote nerveusement son doigt contre la table et me fixe avec une telle rage que je détourne le regard.
 
   Il se lève et me tend Lenny qui ne comprend pas ce qui se passe et affiche une petite bouille apeurée. Je le prends sur mes genoux et il enlace ses petits bras autour de mon cou. Je reporte mon attention sur Liam qui récupère son téléphone, se lève sans un mot et semble décidé à quitter les lieux, sans même un au revoir.
 
   Je lève les yeux au le plafond, tâchant de retenir les larmes qui menacent de couler, puis inspire profondément en caressant les cheveux de mon fils.
 
   — Non !... Non ! Tu sais quoi ? Je ne vais pas fuir comme un lâche cette fois, me menace Liam en pointant sur moi un doigt accusateur, revenant à notre hauteur. C’est MON fils ! Comme le tien ! Ne l’oublie pas, Ileana, jamais !
 
   À ces mots, je sursaute…
 
   Il se rassoit face à nous en croisant les bras contre son torse et plante une nouvelle fois ses yeux emplis de rage et de désespoir mêlés sur moi. Lenny se tourne pour l’observer curieusement et je tombe des nues quand ce dernier tend à nouveau les bras vers son père.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   J’ai un fils !
 
   Je me suis levé ce matin avec l’unique pensée et la brûlante envie de revoir la femme de ma vie. Je l’ai rejointe le cœur en fête et de plus en plus palpitant à chaque pas qui me rapprochait d’elle. Je me suis imaginé mille et un scénarios, des plus simples aux plus dingues. Je me suis aussi posé de multiples questions.
 
   Comment réagira-t-elle ? Va-t-elle me gifler ? Ou, sera-t-elle au contraire heureuse de me revoir ? Sera-t-elle seule ? J’ai même ressenti mon sang bouillir à l’idée de la savoir au bras d’un autre homme. Je pensais qu’elle aurait refait sa vie. J’en étais même persuadé. Cependant le constater de mes propres yeux m’aurait achevé… 
 
   Mais découvrir que j’ai un fils de bientôt deux ans… Non ! J’étais à mille lieues de me l’imaginer. 
 
   Sachant que j’allais la revoir, j’ai tourné et retourné les phrases dans ma tête. Celles que je voulais lui dire, celles préparées et répétées toute la nuit dans ma chambre d’hôtel. Je les ai même écrites sur un bout de papier pour ne pas les oublier. 
 
   Je l’aime encore. C’est la seule certitude que j’ai, et ce matin, je comptais le lui dire, j’étais prêt à implorer son pardon pour m’être conduit comme un imbécile.
 
   Je n’ai jamais cessé de l’aimer. En rompant tous les ponts entre nous, j’ai voulu la protéger de ce que j’étais et de ce que nous serions devenus en nous déchirant à cause de mes stupides dépendances. 
 
   Ceci dit, j’ai aussi voulu aller de l’avant, comme je le lui avais conseillé... non, ordonné (pour être honnête) de le faire. Et je n’y suis jamais arrivé. NON, jamais ! J’ai simplement appris à vivre avec le poids de cette erreur monumentale. Ce matin, Je voulais lui expliquer tout cela et m’excuser pour le mal et le chagrin que je lui ai causés.
 
   Mais j’ai un fils, maintenant ! Je viens de le découvrir avec stupeur. Oui, un fils que je n’ai pas vu naître. Ce petit être que je tiens maintenant contre moi et qui me dévisage de ses grands yeux bleus… Ces yeux sont indéniablement la copie conforme des miens.
 
   Je suis stupéfait et… complètement perdu. Je dirais même que je suis sidéré et entièrement sous le choc, même si une partie de moi bouillonne de bonheur. Oui, un infime fragment de mon être veut profiter de ce moment, calmement et sereinement, mais…
 
   Je suis en rogne. Contre moi, tout d’abord, furieux de n’avoir pas réagi avant. Tout ce temps passé sans elle, et par conséquent loin de lui, est effectivement de ma faute. Ensuite, contre elle, mais je ne suis pas certain d’avoir le droit de la blâmer. Bien sûr, je lui en veux de m’avoir intentionnellement privé de la chance d’assister aux premiers instants de la vie de mon fils. Oui ! J’ai du mal à digérer la chose.
 
   Une boule me reste en travers de la gorge. Je peine à l’avaler. C’est le poids conjugué de ma culpabilité et de sa trahison.
 
   — Tu aurais dû me contacter. J’avais le droit de savoir…
 
   Ileana affiche un regard luisant d’indignation.
 
   — Te téléphoner ? Te le dire ? hausse-t-elle d’un ton. Tu te fous de moi, là ? Tu n’as pas daigné me répondre après…
 
   Je la coupe.
 
   — Tu m’as privé… de…
 
   — Tu t’es privé tout seul, Liam ! intervient-elle, au bord de l’explosion.
 
   — Même si je n’étais pas capable de grand-chose à ce moment-là, j’aurais assumé ma paternité… J’aurais pu t’aider… ne fût-ce que financièrement… J’aurais pu assister à sa naissance… J’aurais pu… Nous aurions pu…
 
   Je mets fin à ce flot de paroles incohérentes et inutiles. Si je continue sur ma lancée, je vais dire des choses que je vais regretter.
 
   — Écoute, Liam ! me prévient-elle en se levant brusquement pour récupérer Lenny. Je ne sais pas ce que tu es venu faire ici, et ça m’est égal. Je ne t’empêcherai pas de voir ton fils, maintenant que tu es au courant, mais, pour moi, les choses sont on ne peut plus claires : je n’attends et ne veux plus rien de toi… et surtout pas le moindre cent !
 
   Sur cette parole tranchante, elle le prend dans ses bras et pivote pour le déposer dans sa poussette. Lenny me tend à nouveau les bras et se met à pleurer. Mon fils me tend les bras : il veut rester avec moi.
 
   … Je suis de plus en plus paumé…
 
   Ileana est totalement déboussolée, elle aussi. Elle se redresse, regarde Lenny et se passe une main dans les cheveux. Elle reste dans cette position et plonge un regard terrifié dans le mien. Je me lève et récupère Lenny pour le calmer. Il appose sa tête contre mon épaule et porte sa peluche à la bouche tout en ne quittant pas sa mère des yeux. 
 
   La situation est en train de m’échapper, et cela, je ne le veux pas du tout…
 
   — On devrait parler calmement, dis-je en remontant Lenny contre moi.
 
   — Vas-y, parle, je t’écoute, soupire-t-elle, résignée, en laissant retomber mollement son bras le long de son corps.
 
   Je regarde autour de nous et m’aperçois que pas mal de curieux ont dressé l’oreille dans notre direction.
 
   — Pas ici ! Viens, allons marcher dehors.
 
   Je me faufile entre les tables quand Ileana me rappelle :
 
   — Attends ! Et son bonnet ? Et son écharpe ? Il risque d’attraper froid, m’explique-t-elle en me tendant les vêtements qui étaient posés sur la poussette.
 
   Je fais demi-tour.
 
   — Tu les lui passes ?
 
   Je me baisse légèrement. Elle s’avance d’un petit pas et lui enfile d’abord le bonnet. Je m’approche un peu plus afin de l’aider. Je l’observe, attentif au moindre geste, et je la détaille. Quelque chose a changé en elle, mais je ne saurai le définir.
 
   Nous sommes proches, très proches, seul notre fils nous sépare. Je sens son corps contre mon bras qui maintient fermement Lenny. Je glisse mon regard sur son magnifique visage et l’arrête sur ses lèvres qu’elle se mord inconsciemment, concentrée sur sa tâche. Elle sourit, mais ce sourire ne m’est pas adressé.
 
   Une fois l’écharpe mise, elle passe une main sur la joue de Lenny pour lui essuyer une larme et lui murmure quelque chose en français. De mon bras libre, je lui empoigne la main, celle qu’elle vient de poser sur le visage de Lenny. Mon geste occasionne un vif regard. Ses yeux sont tendres et pleins d’amour, mais je ne suis pas non plus certain que cette tendresse me soit réellement adressée. C’est peut-être l’émotion d’avoir contemplé Lenny quelques secondes auparavant qui s’y reflète.
 
   Elle m’a tellement manqué, et je veux lui dire, mais rien ne sort… Je souris faiblement. Elle dépose à son tour son regard sur ma bouche, un bref instant, puis dégage vivement ses doigts de ma poigne.
 
   — Allons-y ! ordonne-t-elle sèchement. 
 
   Nous marchons depuis cinq bonnes minutes dans les rues de Paris, côte à côte, elle poussant la poussette vide et moi serrant Lenny, tout contre moi.
 
   Aucun de nous n’a engagé la conversation, pourtant nous avons tant de choses à nous dire… Pour ma part, je me demande par où commencer.
 
   Dans une de mes poches, mon portable sonne sans arrêt. Je n’ai pas envie de décrocher. Je sais pertinemment de qui il s’agit, et cela ne m’enchante guère.
 
   Ileana m’observe du coin de l’œil à chaque fois que la sonnerie retentit, mais elle ne dit rien. Pourtant, je perçois dans son regard qu’elle a envie de me demander pourquoi je ne réponds pas.
 
   Je baisse la tête pour regarder Lenny et remarque qu’il s’est endormi en dépit du bruit de la circulation et de la sonnerie insistante de mon téléphone.
 
   — On peut le mettre dans la poussette si tu veux te libérer pour répondre à tes appels, propose-t-elle subitement.
 
   — Non, ça ira. Je resserre Lenny contre moi. Ça ne doit pas être si important.
 
   Elle émet un rire clair qui me fait vibrer, même s’il est un tantinet crispé.
 
   — Pas si important ? Ça doit faire le dixième appel en cinq minutes, mais bon… 
 
   Elle pivote vers moi tout en continuant de marcher et ajoute, un sourire taquin aux lèvres :
 
   — Je ne vais pas m’enfuir avec lui, tu sais.
 
   Je ris moi aussi et me décide à déposer Lenny dans sa poussette. Mon téléphone sonne à nouveau, ce qui m’agace vraiment cette fois. Je l’extirpe de ma poche et jette un coup d’œil sur l’écran. Je m’en doutais, c’est Jessica. J’appuie longuement sur le bouton « arrêt » de mon portable et le remets dans mon jean.
 
   — Tu ne réponds pas ? s’étonne Ileana en entourant Lenny d’une couverture.
 
   Je me gratte la tête, mal à l’aise. Hier soir, je me suis promis d’être honnête à cent pour cent avec elle. Je dois commencer par cet aveu. Je fais une petite grimace avant de lui avouer l’identité de celle qui me harcèle au téléphone.
 
   — C’est Jessica, et je n’ai pas envie de lui parler ! dis-je d’une traite.
 
   — Jessica ?...
 
   Elle se redresse, un sourcil levé.
 
   — Mon ancienne assistante, Jessica, tu l’as…
 
   — Oh ! O.K, me coupe-t-elle.
 
   Son visage se ferme. Merde ! Elle est contrariée. Je le vois. Elle agrippe vivement la poussette et fait quelques grandes enjambées sans m’attendre.
 
   — Ileana, attends…
 
   Elle se retourne abruptement et m’interrompt à nouveau sur un ton bien trop calme et posé :
 
   — Ecoute, si tu veux lui parler à l’écart, c’est ton droit le plus strict et je comprendrai. La rue est assez grande pour un peu d’intimité, ne t’inquiète pas pour moi, j’attends… plus loin.
 
   — Non ! Je n’ai aucune envie de lui parler, je viens de te le dire.
 
   Je m’avance vers elle, mais ralentis lorsque je vois les traits de son beau et doux visage se tendre.
 
   — Liam et son éternelle lâcheté ! me lance-t-elle tout à coup. C’est toujours aussi naturel pour toi d’ignorer les appels pressants d’une femme pour passer à autre chose, apparemment !
 
   J’ai du mal à imprimer sa parole, blessante selon toute vraisemblance.
 
   — Tu peux répéter ? S’il te plaît ! m’étouffé-je.
 
   Mais avant qu’elle n’ouvre la bouche, je préfère revenir sur ma demande. Je lui fais signe de se taire.
 
   — Non ! C’est bon ! Ne répète pas.
 
   Elle me fusille du regard et ne dit plus rien. Elle continue son ascension le long du trottoir. Je comprends qu’elle puisse m’en vouloir pour l’avoir lâchement quittée le jour de son départ, avec pour toute explication, une lettre. 
 
   Je me précipite sur elle et la ralentis en enserrant son bras.
 
   — Peut-on parler ?
 
   Elle s’arrête et esquive ma main.
 
   — Mais je t’en prie, parle ! Je t’écoute ! Je ne fais que ça !… On n’est là que pour ça !
 
   Je lui agrippe à nouveau le bras et la force à se rapprocher. Cette distance qu’elle s’entête à mettre entre nous m’irrite au plus haut point. J’ai sans cesse besoin de son contact quand elle est à mes côtés, le temps n’y a rien changé. Elle se débat faiblement, plante ses yeux dans les miens et me supplie :
 
   — Parle ! Mais... s’il te plaît, ne me touche pas.
 
   Je la lâche immédiatement et lève les mains en signe de reddition.
 
   — D’accord ! Excuse-moi. 
 
   J’ai du mal à soutenir son regard empreint de colère.
 
   — Jessica et moi… avons eu une relation de quelques semaines, mais rien d’affectivement important… 
 
   Je m’interromps quand je vois qu’elle lève les yeux au ciel. Elle n’a visiblement pas envie d’entendre ça… je le sais.
 
   — Écoute-moi, s’il te plaît, je ne suis plus avec elle.
 
   Je me force à ne pas prendre son visage entre mes mains pour l’obliger à me regarder quand elle détourne les yeux, pourtant cette envie me démange les doigts. 
 
   — Elle me harcèle encore au téléphone, oui, mais je ne suis plus avec elle, d’accord ?
 
   — Tant mieux pour toi ! Ou tant pis ! Je n’en sais rien ! Mais en ce qui me concerne, ça m’est complètement égal, s’exclame-t-elle en haussant les épaules. Je n’ai tout simplement pas envie d’entendre que la pauvre Jessica a été abandonnée à son triste sort après être tombée sous le charme du beau Liam… Tu l’as jetée comment celle-là ? Une lettre aussi ? Un SMS peut-être ?...
 
   J’encaisse les reproches.
 
   — Écoute, je sais que je t’ai fait du mal, que je t’ai blessée, mais… est-ce qu’on peut essayer d’arranger les choses ?
 
   Elle fait un pas de recul et écarquille les yeux. 
 
   — Non, mais… tu te fous de moi, là ? J’hallucine ! Au risque de me répéter, je t’ai dit que je te laisserai voir ton fils, mais que moi, je ne veux plus avoir affaire à toi, tu comprends ? Plus - JA-mais !
 
   — J’ai changé, Ileana, murmuré-je pour toute défense.
 
   — Et tu as vraiment intérêt, car tu as un fils, maintenant, rétorque-t-elle froidement. Je ne te laisserai pas lui faire l’ombre du mal que tu m’as fait. Si tu choisis de rentrer dans sa vie, c’est très bien pour lui… Mais tu y RESTES ! Point barre ! Tu n’as pas d’autre option. Donc, un conseil, réfléchis bien avant de t’engager avec Lenny.
 
   — Je ne voulais pas te faire…
 
   Elle me coupe en remuant vivement la tête et la main.
 
   — Non, non, non… Ravale tes excuses. C’est trop tard !
 
   Je fais un pas vers elle, mais elle recule à nouveau. Je finis par perdre patience :
 
   — Bon sang ! Ileana ! Je sais que tu m’en veux et que tu veux me faire payer ce que je t’ai fait, mais bon Dieu ! Te voir me haïr à ce point et m’avoir caché l’existence de mon fils me tue… tu veux me faire du mal, c’est bon ! C’EST FAIT… On passe à autre chose… Tu veux des raisons pour t’avoir fait ça ? J’en ai des tonnes : j’avais besoin de me reconstruire avant de pouvoir être à la hauteur de ton amour. Je n’étais que l’ombre de moi-même, une loque, une MERDE… Bordel ! 
 
   Je réfléchis un court instant avant de poursuivre et de lâcher n’importe quoi : 
 
   — Tu as quelqu’un ? Tu es en couple, c’est ça ?
 
   Elle me regarde comme si j’étais devenu fou et baisse les yeux.
 
   — Oui.
 
   … Putain ! Va chier !... Je savais que cette révélation allait être un choc. Je m’étais préparé à cette éventualité, mais la douleur est bien plus fulgurante et plus vive que dans mes pires cauchemars. 
 
   Une succession d’images me traverse l’esprit, des images d’elle dans les bras d’un autre. Mon sang bouillonne dans mes veines. Une colère noire envahit chaque atome de mon être.
 
   — Putain ! Ce n’est pas vrai ! m’écrié-je en tournant sur moi-même, les mains croisées sur mon crâne.  
 
   L’ai-je vraiment perdue, cette fois ? Je lui fais à nouveau face.
 
   — Dis-moi de vive voix que tu ne m’aimes plus ! Que tu es réellement et follement amoureuse de… de ce type ! Dis-moi qu’il n’y a plus d’espoir et que tu es heureuse sans moi ? Dis-le-moi et je m’efface à jamais de ta vie.
 
   Elle écarquille à nouveau les yeux, mais cette fois-ci, ils sont remplis de larmes. Je n’en reviens pas d’avoir prononcé ces mots. Ils sont complètement faux : jamais plus je ne pourrai me retirer de sa vie, ni surtout de celle de mon fils.
 
   — Je… je… je ne… bafouille-t-elle.
 
   Non, elle ne va pas me le dire ? Non ! Je ne peux pas entendre cela ! Non…
 
   Elle penche légèrement la tête, et l’animosité qui se lisait sur son visage se mue instantanément en une immense tristesse.
 
   — Tu m’avais fait des promesses, continue-t-elle, d’une toute petite voix. On devait vivre ensemble… Tu avais dit qu’on achèterait cette fichue maison en Louisiane… Tu m’avais… dit… Tu m’as dit tant de choses… Je t’aimais tant… Mais tu m’as quittée… tu… sans…
 
   Je la fais taire en déposant mes mains sur ses joues glacées. Elle se fige. Je plonge mon regard dans le sien pour donner de la puissance à mes paroles.
 
   — Oui, je sais… Je sais ma puce, mais, pourtant, je suis là maintenant. Je vais te prouver combien je t’aime et on va inscrire tout cela dans nos priorités absolues et non négociables, comme je te l’avais promis. Il n’est pas trop tard. Tu me crois ? Je t’en supplie, fais-moi confiance, Ileana. On va élever notre… fils ensemble et… et faire plein d’autres petits bébés.
 
   Je souris tendrement à cette pensée. Elle fait à nouveau un pas en arrière pour se dégager de mes mains et fronce les sourcils en me fixant froidement à travers ses larmes.
 
   — Non… non… Je ne peux plus t’accorder ma confiance, Liam. C’est fini. 
 
   — Je sais, ma puce, je comprends, m’accablé-je, abattu par ses paroles.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Comment pourrais-je encore lui faire confiance ? Il m’a promis monts et merveilles, et, naïvement, je l’ai cru. Je doute toujours de sa sincérité. Je n’y peux rien, c’est ancré en moi. Je pense que le doute ne me quittera jamais. Je ne peux m’empêcher de penser qu’il me considère comme une roue de secours, et je ne peux le supporter, car, moi, je l’aime… Je l’ai aimé de tout mon être, sans faille et sans limite.
 
   Il m’a quittée, mais mon amour pour lui est toujours aussi fort. Cesser de l’aimer est tout simplement impossible.
 
   Mais c’est bien trop facile pour lui et bien trop dur pour moi. Certes, c’est le père de mon enfant et c’est une réalité contre laquelle je ne peux lutter. J’aimerais pouvoir le détester mais cela m’est impossible et je n’y parviendrai sans doute jamais. 
 
   Sans une parole de plus, il me raccompagne jusqu’à la porte de mon immeuble. J’ai toujours rêvé que cela se produise un jour. Oui, faire une simple balade ensemble, tous les trois, était un de mes souhaits parmi tant d’autres. Et ce jour est arrivé, mais je me sens trop perdue et en colère pour en profiter.
 
   Lenny se réveille et a pour premier réflexe de chercher son père du regard,  ce qui ne fait que me perturber davantage. Il a l’air de lui vouer une véritable admiration. À son réveil, dès qu’il l’aperçoit, son visage s’illumine, et je ne pourrai jamais oublier son expression : il affiche de grandes billes ouvertes et un magnifique sourire qui dévoile ses quatre petites dents de devant. En l’observant fièrement, je me demande : mais d’où vient cette attache qui les lie déjà aussi fort ? Je ne le saurai peut-être jamais… Ils se connaissent depuis à peine une heure, et je vois tant d’amour dans leurs regards. Lenny n’a jamais regardé Martin de cette manière.
 
   — Je… je vais te laisser là, Liam. J’habite ici, m’exclamé-je en fixant la porte en bois de l’entrée de ma cage d’escalier. 
 
   Il cale les freins de la poussette qu’il n’a pas lâchée un instant, passe une main pleine de douceur sur le visage de Lenny et me lance un coup d’œil rapide avant de reposer les yeux sur notre fils.
 
   — Quel est votre programme pour ce soir ?
 
   — Rien… On n’a rien de prévu.
 
   Je suis tendue, et lui plutôt nerveux, à ce que je vois. Quelque chose a changé entre nous au cours de cette heure passée ensemble. Oui ! Je suis sur la défensive. Je reste sur mes gardes et me montre distante, tant dans mes gestes que dans mes paroles.
 
    — On peut se voir ? Faire quelque chose ensemble ? hésite-t-il.
 
   Je libère Lenny de ses attaches et le prends dans mes bras.
 
   — Tu sais quand tu repars ? le questionné-je pour éviter de répondre immédiatement à sa demande.
 
   J’ai besoin de réfléchir pour me décider si je veux le revoir ou non. Il rive à nouveau son regard tourmenté au mien.
 
   — Je dois partir demain matin à la première heure pour l’Italie. 
 
   Il observe ensuite son fils et ajoute : 
 
   — Mais je vais annuler.
 
   — N’annule pas pour nous…
 
   Il me coupe.
 
   — Si ! Je vais rester ici et… profiter de… vous, hésite-t-il encore.
 
   — Comme tu le sens…
 
   Je ne sais pas quoi dire de plus. J’ai envie de croire qu’il va réellement rester, mais je m’attends à tout, et je préfère laisser le soin à l’avenir de m’apporter la réponse plutôt que d’espérer, une fois de plus.
 
   — Bonne journée, Liam.
 
   Je me tourne vers la porte.
 
   — Donc… On peut se voir ce soir ? insiste-t-il.
 
   — Non ! Pas ce soir, Liam ! Désolée !
 
   — Venez au moins manger avec moi…
 
   Je préfère être franche sur le fond de ma pensée et mes craintes. Je l’interromps :
 
   — N’insiste pas. Ce n’est pas une bonne idée, Liam. Je ne veux pas que tu nous fasses passer une soirée inoubliable et que tu t’enfuies demain en laissant une lettre derrière toi pour seul adieu… Non, merci, j’ai déjà donné !
 
   — Ileana...
 
   Abattu et dépité par mes reproches, il penche la tête.
 
   — Je t’ai dit que je serais là demain… reprend-il, visiblement agacé par mon obstination à le repousser.
 
   — D’accord. Alors, voyons-nous demain soir, si tu insistes tant…
 
   Je m’abaisse à le faire chanter, mais c’est une manière de nous protéger, mon fils et moi.
 
   — D’accord, sourit-il faiblement.
 
   Quand je pose ma main sur la poignée, Martin sort du bâtiment à la hâte. Il me surprend, et je me retrouve nez à nez avec lui. Nous sursautons tous les deux au même instant. Il pose ses mains sur mes hanches sous l’effet de la surprise.
 
   — Oh ! Ileana ! Désolé ! Je ne m’y attendais pas.
 
   Je m’excuse à mon tour et ris légèrement. Il me décoche un large sourire et approche ses lèvres des miennes pour m’embrasser, mais, gênée de donner ce baiser devant Liam, je détourne légèrement la tête.
 
   — Tout va bien, ma chérie ? s’inquiète-t-il en reculant vivement le buste pour me dévisager d’un regard préoccupé.
 
   — Oui, oui, dis-je timidement. 
 
   Lenny lui sourit et Martin lui pince affectueusement la joue. 
 
   — Coucou, petite canaille.
 
   Lenny rit et tourne vivement la tête. Martin remarque Liam et pose un long regard étonné sur lui. Il semble tomber des nues. Il s’avance vers Liam et lui tend poliment la main.
 
   — Bonjour.
 
   Les os de la mâchoire de Liam se crispent convulsivement sous sa peau et les éclairs que je perçois dans ses yeux n’augurent rien de bon. Il lui empoigne virilement la main, mais aucun mot ne sort de sa bouche. La tension entre les deux hommes est palpable. Je déglutis longuement, mal à l’aise :
 
   — Martin, je te présente Liam… le père de…de Lenny.
 
   — Oh ! lâche-t-il en continuant de lui serrer la main. Enchanté !…
 
   En vérité, Martin ne paraît pas le moins du monde ravi, mais il est à la hauteur de ce que j’attendais : courtois et correct jusqu’au bout des ongles. Et Liam est tout autant égal à lui-même : glacial et… à deux doigts de lui sauter à la gorge.
 
   — Liam est américain, finis-je par préciser à Martin.
 
   — Oui, oui… se contente-t-il de répondre.
 
   Je lis de l’incompréhension dans son regard. Je me tourne vers Liam, lui tends Lenny et lui chuchote :
 
   — Tu le prends deux minutes, s’il te plaît ? Je dois lui parler…
 
   Malgré le regard noir qu’il m’adresse, il obtempère et prend son fils dans ses bras.
 
   — Viens là un moment, Martin, lui dis-je en l’amenant à l’écart.
 
   Il me suit sans un mot. Une fois à quelque distance de Liam qui nous observe sans rien rater, je poursuis :
 
   — Je suis désolée de ne jamais t’avoir parlé de lui…
 
   Il me coupe en posant sa main sur mon bras pour le caresser. J’évite son geste qui me gêne atrocement devant Liam. 
 
   — Ne le sois pas… Je me doutais bien qu’il avait un père, raille-t-il.
 
   Le fait que j’esquive sa main le perturbe, mais en gentleman qu’il est, il ne relève pas. Je le remercie pour sa compréhension. Il baisse le regard et sourit.
 
   — Cela ne change rien à notre relation ? Si ? s’inquiète-t-il à nouveau. 
 
   — Oh ! Euh… NON ! m’étouffé-je.
 
   — D’accord. Parfait, alors. Je te demande juste d’être sincère avec moi. Ça marche ?
 
   J’approuve ses paroles en silence en lui rendant son sourire. Il poursuit :
 
   — Je dois y aller. J’embauche à dix heures et je suis déjà en retard, dit-il en me déposant un rapide baiser sur la joue. À bientôt… à très bientôt, Ileana.
 
   Il ponctue sa phrase d’un petit clin d’œil complice. Je le suis du regard quand il s’éloigne et me retourne vers un Liam immobile qui ne nous a pas quitté des yeux un dixième de seconde, tenant toujours Lenny dans ses bras. Je suis instantanément bouleversée par son regard. Ce magnifique regard qui m’observe empli de tant de profondeur et de peine… Je les rejoins avec tout le poids du monde sur mes épaules. 
 
   — C’était ton mec ?… siffle-t-il froidement.
 
   — Oui…
 
   — Tu l’aimes ?…
 
   — Liam ! le réprimandé-je durement dans le but de prévenir la crise de jalousie que je sens arriver à plein nez. 
 
   — Il te fait grimper aux rideaux, c’est ça ? me sort-il sans la moindre gêne.
 
   Je ris sans joie à son audace. Il a osé me poser cette question non seulement indiscrète, mais absurde.
 
   — Cela ne te regarde pas, Liam. Je n’ai aucun compte à te rendre sur ma vie. Tu ne m’as pas demandé mon avis pour coucher avec ton assistante, si je ne m’abuse. Et je ne t’ai pas demandé le décompte précis de tes conquêtes depuis mon départ, que je sache… Alors, lâche-moi avec ça.
 
   Je pivote et m’engage dans le hall d’un pas décidé. Il m’en empêche.
 
   — Est-ce que tu es amoureuse de lui ?
 
   Agacée, je plante mes yeux emplis de colère dans les siens après les avoir levés au ciel.
 
   — Non, mais… T’es sérieux, là ?…
 
   Je hausse le ton de ma voix et la suite sort d’une traite :
 
   — NON, je ne suis pas amoureuse de lui. NON ! LIAM… Je me suis mise avec lui simplement parce que je m’étais résignée à ne plus jamais te revoir… Alors, ta crise de jalousie, tu la ravales… et… tu sais, quoi ? Je pourrais être amoureuse ou prendre mon pied avec la terre entière que tu n’aurais pas à intervenir, tant que mes relations ne nuisent pas à notre fils… Au revoir, Liam, finis-je en attrapant d’une main la poussette qu’il m’a pliée pour gagner le hall.
 
   — Attends ! intervient-il au moment où j’empoigne la porte pour la refermer. 
 
   Il monte la marche du palier et vient embrasser son fils sur la joue. Le sentir si près de moi me trouble. Je hume son parfum à pleines narines et ne peux m’empêcher de l’apprécier et de vaciller à cette odeur si personnelle et délectable. Il passe sa main sur la tête de Lenny et plonge ses yeux dans les miens. Je voudrais détourner le regard, mais j’en suis incapable. Je suis furieuse contre lui, mais je suis en colère contre moi. Je l’aime toujours, et je suis toujours aimantée de désir pour lui. C’est plus fort que moi… Doucement, lentement, il lève son autre main et, entre son pouce et son index, il saisit une mèche de mes cheveux qui retombe sur mon visage. Avec beaucoup de douceur et de délicatesse, il me la cale derrière l’oreille et passe le revers de sa main sur ma joue échauffée à cette simple caresse.
 
   — Que fais-tu, Liam ? râlé-je dans un murmure.
 
   La tendresse de son regard m’effleure telle une brise légère et apaisante. Mon corps est assailli par une sensation que je n’avais plus éprouvée et ressentie depuis longtemps. Une chaleur intense et un désir profond se raniment au plus profond de moi. Il dépose ses yeux mi-clos sur ma bouche. Il veut m’embrasser. Il va le faire si je ne l’en empêche pas. Je fais un pas en arrière. Il me susurre faiblement : 
 
   — Est-ce que je t’ai perdue à tout jamais ?…
 
   Il plonge à nouveau son regard brisé dans le mien, et je peine à le supporter, alors je ferme les yeux un instant.
 
   — Je ne sais pas…
 
   Je déglutis longuement et ouvre à nouveau les paupières.
 
   — À demain, Liam, dis-je à voix basse, en me tournant vers la porte.
 
   Il se reprend, lui aussi, difficilement. Il me semblerait apercevoir une nouvelle lueur d’espoir dans ses yeux. Il arbore un faible sourire.
 
   — Tu m’appelles pour me dire où tu veux aller demain soir ?
 
   J’aime le ton de sa voix quand elle s’adresse à moi, si douce, si calme et posée. 
 
   — Je n’ai pas ton numéro, dis-je.
 
   — J’ai toujours le même.
 
   Je baisse le regard.
 
   — Je l’ai effacé…
 
   Je semble lui assener un autre coup de poignard, à voir le visage qu’il affiche.
 
   — Donne-moi ton portable, je vais l’enregistrer dans tes contacts, dit-il en me tendant la main.
 
   Je pose Lenny pour qu’il se tienne sagement à mes cotés et je m’exécute. Une fois son numéro dans mon répertoire et le mien dans le sien, Liam s’accroupit devant son fils.
 
   — À demain p’tit mec !
 
   Il lui tend la main pour que Lenny lui tape. Ce que mon fils s’empresse de faire dans un éclat de rire. Il lui fait un baiser sur la joue et s’en va avec un dernier regard pour nous.
 
   Je pénètre dans l’appartement. Julie est allongée sur le canapé et se recouvre aussitôt la tête du plaid qu’elle avait sur les genoux. Elle me supplie, le son de sa voix étouffé par l’épaisseur de la couverture :
 
   — Ne me tue pas, s’il te plaît…
 
   Je dépose mon fils sur le parquet, lui retire ses vêtements d’extérieur et le regarde se précipiter vers son tapis de jeu.
 
   — Si, Julie, je vais te tuer. Mais je me demande encore comment… J’hésite entre la pendaison ou la décapitation, raillé-je.
 
   Elle se découvre le visage et me fait une petite moue adorable :
 
   — Tu m’en veux tant que ça ?...
 
   Une fois débarrassée de mon long manteau et de mon écharpe, je m’assois à côté d’elle en basculant ses jambes pour me faire une petite place.
 
   — Non, je ne t’en veux pas, dis-je plus sincèrement. Mais à l’avenir, ne te mêle pas de cette histoire, s’il te plaît.
 
   Elle ramène ses jambes contre sa poitrine et pose son menton entre ses genoux, puis me lance un regard qui en dit long sur l’impatience qu’elle ressent d’entendre mon récit. Pour la taquiner et lui faire payer son coup bas, je m’enfonce dans le dossier du canapé et je soupire simplement sans rien dire.
 
   — Bon, alors ? Tu m’expliques ?
 
   Je n’ai pas ouvert la bouche qu’elle me coupe dans mon élan et pose sa main sur mon bras.
 
   — Mah ! Quel beau gosse, ce type ! Tu sais que je te hais pour ça. Mon Dieu ! Ses yeux, sa carrure, son putain de petit cul moulé dans son jean… Mmmm, un vrai régal…
 
   — Julie ! Je l’interromps, un peu gênée. Tu parles de mon… euh de… du père de mon fils, là !
 
   — Oh ! Allez, Ileana ! C’est un homme, bordel, un putain de… mec…
 
   Elle se tait et se mord la lèvre.
 
   — T’es barrée ma pauvre fille, soupiré-je en riant.
 
   — Alors raconte-moi ?
 
   — Il n’y a rien à dire…
 
   — Tu es sérieuse ? Deux ans que vous ne vous êtes pas vus, et il n’y a rien à dire… Tu te fous de moi ?
 
   — Je suis perdue, voilà tout, avoué-je en me relevant.
 
   — Oh ! Je suis navrée, c’est de ma faute, s’excuse-t-elle.
 
   Elle paraît vraiment désolée.
 
   — Ne t’inquiète pas, tu as bien agi. Comme toujours, tu avais raison, c’était nécessaire… pour Lenny.
 
   — Et vous allez vous revoir ? se risque-t-elle.
 
   — Oui, demain soir.
 
   — C’est super, non ? s’enthousiasme-t-elle face à mon air penaud. Ça te laisse le temps de… d’arranger tout ça.
 
   Elle dessine de son index autour de moi de larges cercles imaginaires.
 
   — Hé ! Merci... Dis tout de suite que je ne ressemble à rien !
 
   — Bah ! Excuse-moi, mais avec ton col roulé, ton jean deux fois trop grand, tes cheveux plats, tout raides et ta petite mine pâlotte, tu ressembles plus à mère Theresa qu’à…
 
   Elle me fait un clin d’œil et poursuit :
 
   — Qu’à une femme fatale, si tu vois ce que je veux dire…
 
   Je passe les mains dans ma chevelure et jette un œil à mon reflet dans le miroir suspendu à côté de la porte d’entrée.
 
   — Demain, on se voit pour discuter de… Lenny, je suppose et non pas pour... Puis, je suis avec Martin...
 
   Je m’interromps en voyant qu’elle me fusille du regard. Je laisse tomber et me tourne pour rejoindre la cuisine.
 
   — Oh ! Non ! Mon Dieu, dit-elle tout à coup. Demain soir je ne peux pas te garder Lenny, j’ai mes gardes de nuit qui reprennent.
 
   Je hausse les épaules.
 
   — Ce n’est pas grave, je l’emmènerai. Je suppose qu’il veut le voir, de toute façon.
 
   — Il l’a bien pris… au fait ?
 
   — Oui et non, mais Lenny est totalement sous le charme.
 
   — Tu m’étonnes, dit-elle en se mordant à nouveau la lèvre.
 
   — Julie ! 
 
   — OH ! Et si tu l’invitais ici, plutôt ?… Vous serez tranquilles. Lenny pourra jouer paisiblement avec ses jouets. Tu pourras le mettre au lit quand tu veux et… te mettre au lit quand tu veux aussi…
 
   Elle hausse les sourcils à plusieurs reprises avec un regard entendu.
 
   — Julie ! Tu as fini, oui ? m’exclamé-je, exaspérée, pour clore la conversation.
 
   Ma colocataire est une véritable obsédée et une sacrée tête de mule.
 
   Je passe finalement l’après-midi à suivre ses conseils. Je file chez le coiffeur afin de me faire couper les cheveux en un dégradé qui donnera un peu plus de volume à ma chevelure et en profite pour me faire faire quelques mèches cuivrées qui s’accordent parfaitement avec mon teint. Nous terminons cette épuisante journée en allant faire les boutiques.
 
   Et je dois préciser que faire les magasins avec Julie, c’est une vraie torture ! C’est une accro au shopping, une éternelle indécise, et quand il s’agit de me faire essayer des vêtements qu’ELLE me choisit, c’est l’enfer sur terre. Si je l’avais écoutée, je serais rentrée à la maison avec des vêtements que je ne mettrais sûrement jamais, car bien trop moulants et trop courts à mon goût.
 
   Lenny, quant à lui, est resté sagement assis dans sa poussette et a eu l’air de beaucoup s’amuser en regardant sa maman sortir déguisée de derrière le rideau d’où je jouais à lui faire coucou entre deux essayages. Au moins l’un de nous deux s’est agréablement diverti. Pour le faire patienter, Julie le fournissait en gâteaux secs, et je pense qu’il ne doit pas rester grand-chose du paquet. Enfin, pour une fois, il aura eu un goûter original, et nous, une paix royale.
 
   Je reviens tout de même le sourire aux lèvres avec une tenue parfaite pour demain soir. Quelque chose de classe, sexy et, ma foi, un minimum confortable.
 
   Le soir, en allant me coucher, je vérifie mon téléphone et remarque un texto de Liam datant de deux minutes :
 
    
 
   « J’ai commis de nombreuses erreurs dans ma vie, mais t’avoir quittée ce jour-là fut la plus monumentale. J’en suis conscient. Je sais que tu en as souffert, mais moi aussi, je vis avec cette douleur chaque jour. Je ne te demande pas de me pardonner, juste de me croire quand je te dis que j’ai changé et que c’est grâce à toi et à ce que nous avons vécu. Tu es et resteras l’amour de ma vie. Et si nous devons réellement suivre des chemins séparés, si c’est réellement ton choix, je le respecterai. Mais je veux faire partie de la vie de Lenny. Tu es libre de me priver de ton amour, mais pas de celui de mon fils. Je t’en supplie… »
 
    
 
   Je finis le message les larmes aux yeux et les mains tremblantes. Toute la peine emmagasinée durant ces deux dernières années et la beauté de son texto me précipite dans un tourbillon émotionnel. Je pensais avoir déjà suffisamment pleuré pour lui, mais je me trompais lourdement…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Après une nuit à cogiter sur le lit de cette chambre d’hôtel, je passe la matinée au téléphone à essayer d’arranger les choses avec Sylvie, mon assistante sur Paris, la maison d’édition et mon manager.
 
   Ce dernier peine à encaisser le coup. Je veux arrêter la tournée de dédicace et j’essaie de le lui expliquer le plus posément possible.
 
   — Bordel, Harrison ! Tu ne vas pas nous lâcher comme ça, à la porte d’une tournée mondiale ! Puis tu dois passer ce casting à la fin du mois, merde, MEC ! Ressaisis-toi !
 
   Je riposte. Il ne veut rien comprendre.
 
   — Arrête ! Ça sent le gros navet, ce film ! C’est MA carrière, MA vie, et je suis LE SEUL à pouvoir en décider !
 
   — Mec ! Si tu arrêtes maintenant, tu peux faire une croix sur ta carrière.
 
   — Écoute, Sam ! Ça fait quoi ? Plus de dix ans qu’on bosse ensemble ? Avant cela, j’ai passé toute mon adolescence à enchaîner des castings, à faire le minet devant les objectifs. J’en ai marre. Je sature. J’ai besoin de vivre MA vie. Et maintenant j’ai un fils. Ça change vachement la donne…
 
   — Arrête ! Tu n’es même pas certain qu’il est de toi ! Fais au moins un test de paternité, avant de t’engager et de tout laisser tomber pour ce gosse. Tu es une putain de star ! Tu n’as pas besoin d’un gamin ! Tu es idolâtré par des milliers de gonzesses dans le monde. Elles cherchent toutes à te mettre le grappin dessus. Tu n’as que l’embarras du choix !... Ne t’emmerde pas avec cette meuf. Profite, bon sang !
 
   — C’est mon fils ! Il n’y a aucun doute, et Ileana n’a rien en commun avec toutes ces filles…
 
   — Oh, arrête ton char ! Bon Dieu ! Tu les as mises où, tes couilles ? Sérieusement… Tu as pris ta décision ? Très bien ! Mais ne reviens plus me voir. Tu vas foutre ta carrière en l’air pour un môme, c’est tout ce que tu vas réussir… la ruiner et, par la même occasion, ruiner la mienne.
 
   — Ne le prends pas comme ça… Merde ! Je ne suis pas le seul clown à exploiter, m’énervé-je face à une telle obstination et à ses paroles immorales.
 
   — Eh bien, bon courage !
 
   Et il me raccroche au nez.
 
   Exaspéré, je me laisse lourdement retomber sur le matelas et me passe une main sur le visage.
 
   J’avais de nombreux projets : ma tournée de dédicace à finir, un film en prévision, mais mon unique priorité, aujourd’hui, c’est Ileana et notre fils.
 
   Bon sang ! J’ai un fils !...
 
   Je n’en reviens toujours pas ! J’ai passé la nuit à ne penser qu’à cela. Ileana n’a pas répondu à mon message d’hier soir, et c’est une vraie torture. J’ai aussi terriblement flippé : serai-je à la hauteur ? Voilà l’ultime question. Je ne suis pas préparé à être papa. J’ai l’impression d’avoir ôté un poids sur ma poitrine en retrouvant Ileana, mais qu’un autre l’a immédiatement remplacé.
 
   Je rêve depuis longtemps du jour où je serai père. Cependant, je n’aurais jamais imaginé le devenir dans ces conditions, de cette façon si… soudaine. Mais mon enfant est là, et j’ai déjà raté tellement de choses. Je veux rattraper le temps perdu, et, pour commencer, je dois prouver à Ileana que je ne suis plus un homme instable. Différents adjectifs m’ont souvent qualifié de possessif, maladroit, envahissant, égoïste, impulsif, autoritaire et borné. Je dois m’en débarrasser et lui montrer que je suis devenu tout le contraire.
 
   Je veux vivre pour prendre la femme de ma vie dans mes bras, l’embrasser et lui faire l’amour. Putain, oui ! J’en crève d’envie ! Et je veux aussi passer chaque instant de ma vie à regarder mon fils me sourire, rire et grandir en toute sécurité.
 
   J’attrape mon téléphone posé à côté de moi. J’ai envie de l’appeler. Je ne peux pas me résigner à attendre ce soir pour la voir, pour les voir tous les deux. Je le pianote, mais l’ironie du sort veut que je reçoive un SMS de Jessica au même moment :
 
    
 
   « Bébé, réponds-moi. Tu filtres tous mes appels, je le sais. Tu me manques, je sais qu’on a rompu, mais pouvons-nous essayer de prendre un nouveau départ ? »
 
    
 
   Je choisis de l’appeler pour mettre immédiatement les choses au clair. J’inspire profondément et porte mon téléphone à l’oreille. Elle ne met même pas une seconde à répondre :
 
   — Enfin ! Tu réponds, souffle-t-elle.
 
   — Oui, écoute, Jessica. Il faut qu’on parle.
 
   — Que t’arrive-t-il, bébé ?
 
   — Tu te souviens d’Ileana ?
 
   Un long silence s’installe. Ce qui ne présage rien de bon quant à la suite de la discussion.  
 
   — Oui, soupire-t-elle. Ton ex.
 
   — Je l’ai revue et…, hésité-je, en réfléchissant à la façon la plus diplomate de lui annoncer une nouvelle qui, immanquablement, ne va pas la réjouir.
 
   — Je l’ai revue et… j’ai un fils.
 
   Je plisse les paupières en attendant sa réaction. Ma révélation provoque un nouveau blanc dans notre conversation.
 
   — C’est-à-dire ? finit-elle par dire d’une voix écorchée. Tu es où, là ?
 
   — En France. Je l’ai rencontré hier matin. Il s’appelle Lenny. Il a bientôt deux ans, dis-je avec une once de fierté dans la voix, ce qui me surprend.
 
   — Tu rentres quand aux États-Unis ? me demande-t-elle sèchement sans prêter attention à ce que je viens de lui dire.
 
   — Je ne sais pas… pas de si tôt.
 
   — Mais… tu vas revenir ?
 
   — Oui, oui, mais…
 
   — Mais quoi, Liam ? s’inquiète-t-elle.
 
   Je me lance. Je dois être ferme et surtout sincère pour ne pas lui donner de faux espoirs.
 
   — Mais pas avec toi. C’est réellement fini entre nous. Inutile d’insister, je ne reviendrai pas sur ma décision. Et inutile de m’appeler, je ne te répondrai de toute manière plus.
 
   Elle ne dit plus rien.
 
   Bon Dieu ! Dis quelque chose ! 
 
   — Va croupir en enfer, Liam Harrison !
 
   Elle raccroche…
 
   Je reste un moment hébété et laisse retomber mollement mon bras en inspirant profondément. Je bascule en arrière sur le matelas. Mon Smartphone, que je tiens toujours à la main, vibre pour indiquer la réception d’un message. J’hésite avant de regarder de qui il provient, mais quand je vois le nom d’Ileana s’afficher, mon cœur se ranime. Elle répond sûrement à mon message d’hier soir. 
 
    
 
   « R-V chez moi, à 20h00. N’amène rien. »
 
    
 
   Je m’empresse de lui répondre en espérant pouvoir un peu parler avec elle.
 
    
 
   « Pas de problème, j’y serai. Ça va, toi ? Et Lenny ? »
 
    
 
   J’attends quelques minutes, mais aucune réponse ne vient. Les choses ne vont pas être simples. Je me sens prêt à me battre pour reconquérir son cœur, mais je vais devoir employer les grands moyens, je n’ai plus le choix.
 
   Une des choses les plus agréables qu’amène la célébrité, c’est que certaines personnes, accordant énormément d’importance à nos portefeuilles bien garnis, sont prêtes à tout pour satisfaire les moindres de nos désirs.
 
   Il est approximativement quatre heures de l’après-midi, et je suis déjà en train de visiter le deuxième appartement que j’ai sélectionné il y a à peine une heure, dans cette agence immobilière trouvée par hasard en m’arrêtant chez un fleuriste pour faire livrer un bouquet de roses rouges à Ileana. Elle ne devrait d’ailleurs pas tarder à le recevoir. Je m’attends à recevoir un SMS de sa part, enfin du moins je l’espère. Je suis même impatient. C’est pour cela qu’au lieu d’écouter l’agent immobilier qui est en train de massacrer ma langue maternelle, je préfère regarder mon portable toutes les deux secondes.
 
   Peu importe, j’ai déjà tout vu et pris ma décision. L’appartement est spacieux. Il y a cinq chambres avec un dressing dans chacune, deux grandes salles de bain avec baignoire et douche italienne, une grande cuisine fonctionnelle débouchant sur un vaste salon. Le bâtiment est ancien, mais l’intérieur est moderne et sobre avec un parquet refait à neuf. De la superbe terrasse, on peut profiter d’une  vue imprenable sur la Tour Eiffel, et, en bas de l’immeuble, dans une grande cour intérieure se trouve un jardin avec un parc pour enfants comprenant balançoires, toboggan et bac à sable. L’immeuble est sécurisé par un gardien, et je pourrai réserver une ou deux places dans le parking souterrain. Le quartier à l’air plutôt calme et huppé. C’est parfait pour qu’Ileana et Lenny gardent un pied-à-terre ici, en France et parfait pour moi, en attendant qu’Ileana se décide à me suivre aux États-Unis. Oui ! C’est toujours mon but ultime. Je veux qu’ils viennent vivre avec moi comme cela aurait dû être le cas, si je n’avais pas tout merdé…
 
   Donc, cet appartement-là me paraît idéal. J’agis souvent sur des coups de tête, et celui-ci donne un petit coup de mou à mon compte en banque, mais je suis prêt à toutes les concessions afin de rendre confiance à la femme que j’aime. Si je dois lui prouver que je ne la quitterai plus, qu’il en soit ainsi.
 
   À mon feu vert, l’agent immobilier appelle immédiatement le propriétaire pour lui proposer mon offre qui est, en fait, le prix initial. Je n’ai pas voulu négocier. Je n’en ai pas le temps. J’aurais même été prêt à augmenter le prix si quelqu’un était déjà sur le coup. Il m’explique ensuite les différentes modalités pour la signature du compromis qui aura lieu le lendemain matin.
 
   C’est donc avec un large sourire que je rentre à l’hôtel, malgré une légère contrariété. Je n’ai aucune nouvelle d’Ileana qui a pourtant dû recevoir mon bouquet. Je suis un peu déçu encore une fois, mais je ne dois pas me laisser démonter par ce détail.
 
   Mon portable sonne à nouveau, je peste. J’aurai passé la journée au téléphone. Lorsque je vois le numéro de ma sœur Lily s’afficher, je m’attends au pire.
 
   Je décroche et, d’emblée, je ne peux pas en placer une :
 
   — Mais tu es con, ma parole ! C’est quoi, ton problème ? Sérieux ! Je me défonce pour toi, et toi, tu fous tout en l’air pour je ne sais quelle raison stupide. ENCORE… Tu vas ramener tes fesses ici vite fait que je t’étripe de mes propres mains. Putain ! Liam ! MAIS MERDE ! Tu me sors par les yeux, franchement ! Quel truc a disjoncté avec l’A.D.N. pour que tu sois mon frère… Tu as dû être adopté ou ils ont échangé les bébés à la maternité !
 
   Je ne peux m’empêcher de faire une grimace puis de rire.
 
   — Décidément, les nouvelles vont vite, risqué-je prudemment en tirant moi-même la conclusion, vu l’état avancé d’énervement dans lequel se trouve ma petite sœur.
 
   — Putain, Liam ! Tu as vraiment de la chance d’être à l’autre bout du monde… Elle s’interrompt un instant, et poursuit sur un ton moins agressif. Et tu es où, d’ailleurs ?
 
   — En France.
 
   Je suis en train de me faire passer un savon mémorable par ma sœur.
 
   — Qu’est-ce que tu fous en France, bordel ! Tu devrais être en Italie, ensuite au Portugal, en Allemagne, puis en Chine… et terminer en Australie la putain de tournée de dédicace du foutu livre que je me suis défoncée à écrire pour toi, pour nous, pour la cause qu’on soutient. Qu’est-ce qui te prend ENCORE ?
 
   — J’ai un fils, annoncé-je joyeusement.
 
   L’annonce est un peu abrupte, je le reconnais, mais j’espère adoucir sa colère. S’ensuit un long silence quelque peu étonnant pour un moulin à paroles comme elle.
 
   — Tu… Tu…quoi ? bégaie-t-elle.
 
   — J’ai…
 
   Elle m’interrompt rapidement.
 
   — Non, ça va, j’ai capté, mais… QUOI ?... Tu as foutu l’autre en cloque, Paloma… Sarah… Tara ? Et merde !… Je sais même plus le nom de la fille avec qui tu couchais! T’es sérieux ? Un enfant ? Mais…
 
   — J’ai un fils avec Ileana.
 
   — Qu… Q… Quoi ? Ileana ? Ton Ileana… celle dont tu nous as rebattu les oreilles tout cet été ? Celle à qui ton livre est dédié ? Celle que tu n’étais jamais censé revoir ? Décidément, je ne comprends plus rien de rien. Tu m’expliques avant que je pète un câble ?
 
   Elle semble confuse et paniquée à la fois, mais c’est compréhensible. La situation est tellement insensée.
 
   — Je l’ai revue ici, en France. Elle a un petit garçon… mon petit garçon. Il est magnifique ! Je t’enverrai une photo tout à l’heure. Je vais manger avec eux ce soir. Tu devrais voir ça : c’est tout à fait moi à son âge, c’est totalement hallucinant !
 
   S’en suit un long silence à l’autre bout du fil, et, venant de ma sœur qui débite habituellement à peu près quinze mots à la seconde, ce n’est pas rassurant.
 
   — Lily, ça…
 
   Elle me coupe la parole.
 
   — Et il a quel âge ?
 
   Elle est totalement perdue.
 
   — Dix-neuf mois…Tu es tatie, Lily ! balancé-je, fier et fou de joie.
 
   De nouveau, je ne l’entends plus. Je suis prêt à lui demander si elle va bien, mais elle se met tout à coup à hurler.
 
   — PUTAIN, mais ça claque ! Sérieux ! Je suis tatie ! Oh, la vache ! Bordel de merde ! Maman va être trop contente… Mais…Pourquoi elle ne te l’a pas dit avant ? C’est dégueulasse de sa part ? Tu…
 
   Inquiet qu’elle l’annonce aux parents, je la coupe immédiatement.
 
   — Ne leur dis surtout rien, je m’en charge, d’accord ? Et elle ne m’a rien dit avant… c’est vrai, mais maintenant je suis là, avec eux, et je ne les quitterai plus.
 
   — Oh la la ! Je n’en reviens pas.
 
   — Je vois ça. Tu ne dis presque plus rien, c’est si rare, mais ça fait un bien fou aux oreilles, raillé-je.
 
   — Connard !
 
   — Lily ! la réprimandé-je tout en consultant ma montre. Bon, je te laisse. Je ne vais pas tarder à partir. Je t’envoie une photo de lui dans la soirée. Bisou, ma grande.
 
   — Attends, Liam ! Explique-moi… Vous êtes de nouveau ensemble ?…
 
   Je lui raccroche au nez et l’imagine en train de me maudire et de me traiter de tous les noms d’oiseaux, à l’autre bout du monde. Je ris en filant sous la douche.
 
   Je me regarde dans la glace et me frictionne rapidement les cheveux encore humides pour essayer de leur donner une allure convenable. Plus les minutes passent, plus je suis impatient et tendu d’être chez elle, avec elle, auprès d’elle.
 
   Je remets correctement le col de ma chemise et rabats les emmanchures, puis jette un coup d’œil rapide tout en passant un doigt sur le tatouage de mon avant-bras. Je le lis au moins pour la dix-millième fois : 08.06.11.
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   J’ai très mal dormi cette nuit et j’ai somnolé toute la journée. La seule chose utile réalisée fut d’aller faire les courses pour le repas de ce soir, en laissant mon fils sous la surveillance de Julie pendant qu’il faisait sa sieste.
 
   Lorsque je gagne le bâtiment après avoir fait mes emplettes, je croise Martin dans le hall.
 
   — Tu veux que je t’aide à porter tes sacs ? se propose-t-il gentiment en voyant mes bras plus que chargés et déposant un baiser sur mes lèvres. 
 
   — Oh ! Génial ! Oui, je veux bien.
 
   Je lui tends aussitôt un sac et nous montons.
 
   — Dis-moi, commence-t-il avec un sourire malicieux. Tu as quelque chose de prévu, ce soir ? J’aimerais bien réitérer nos exploits d’avant-hier soir, si tu vois ce que je veux dire ?...
 
   Je me désole en souriant à sa remarque :
 
   — Oui. Ce soir, je vois… j’ai… Enfin, le père de Lenny vient manger à la maison.
 
   — Oh ! Je vois ! se vexe-t-il en s’arrêtant devant ma porte l’air chagriné. Pourquoi l’invites-tu ? Tu as… décidé de lui donner une seconde chance ? 
 
   — Non, non, m’exclamé-je. Ce n’est pas ce genre de dîner. Je veux juste que mon fils profite de son père tant qu’il est là… Tu comprends ? Ça ne remet rien en cause entre nous, je te promets.
 
   Il baisse le regard, songeur.
 
   — D’accord, pas de problème. Mais tu es certaine de ne plus rien éprouver pour lui ? se risque-t-il prudemment.
 
   Ses yeux verts pourtant si clairs s’assombrissent à ces mots, et alors que je réfléchis à ma réponse, il poursuit :
 
   — Tu sais combien de temps il reste ici ? 
 
   Avec toute la lâcheté du monde, je le confesse, je préfère répondre à la dernière question.
 
   — Je n’en sais rien, mais, le connaissant, ce ne sera pas long, ne t’inquiète pas.
 
   — À vrai dire si, je m’inquiète un peu. Tu sembles troublée. Tu ne m’as jamais parlé de lui et tu as refusé que je t’embrasse devant lui. Et… regarde-toi ? Tu changes même de coiffure pour lui. Alors, je me pose tout de même quelques questions…
 
   Par reflexe, je me passe une main dans les cheveux. Ma nouvelle coupe, c’est vrai ! Il est normal qu’il se les pose. Cependant, je n’ai pas toutes les réponses.
 
   — Je ne me suis pas faite cette coupe pour lui… Samedi, Julie fête son anniversaire. Tu viendras ? finis-je par lui demander.
 
   La stratégie du changement de sujet est lamentable, j’en conviens, mais j’étais prise au piège. Je devais trouver un moyen de détourner cette conversation avant de devoir me livrer corps et âme, ce qui aurait pu mettre en péril ma relation avec Martin.
 
   Aussitôt, l’espoir renaît dans son regard.
 
   — Oui, bien sûr, avec plaisir.
 
   — Parfait ! relevé-je en ouvrant la porte. À samedi, alors !
 
   Il me rend mon sac et sourit largement.
 
   — Bye, ma belle.
 
   Il redescend les escaliers, juste après avoir déposé un baiser sur ma joue, tout en me gratifiant d’un long regard plein de tendresse. 
 
   Mon fils se rue sur moi en poussant de grands cris. Je dépose à la hâte les courses sur la table et l’attrape pour le soulever afin de lui faire un gros câlin. Bon sang ! Que cela fait du bien de le tenir dans mes bras et de sentir son parfum de bébé. Je l’inonde de baisers claquant contre sa peau, ce qui le fait immanquablement rire aux éclats, puis je le repose rapidement, mais il se met à pleurer.
 
   — Oh ! Ileana ! Tu abuses, sérieux ! Je viens juste de le calmer ! Il est ronchon depuis qu’il s’est levé de sa sieste, rouspète-Julie avant de glisser un long regard sur moi. Tu m’expliques ?
 
   — T’expliquer quoi ? 
 
   J’attrape les sacs et file dans la cuisine, suivie de Lenny qui continue à pleurer.
 
   — J’ai entendu votre conversation avec Martin.
 
   — Oui. Et ?
 
   Je range les aliments dans le frigo et me baisse vers Lenny pour lui donner un biscuit.
 
   — Hé, mon grand, t’as fini de pleurer ? Maman est là. Calme- toi.
 
   Il attrape le gâteau, le porte à la bouche et se calme un peu.
 
   — Et alors, tu vas jouer sur les deux tableaux ? insiste Julie en apparaissant dans l’encadrement de la porte, le visage anxieux.
 
   — Déjà d’une, je ne joue à rien, et de deux, Liam et moi, c’est fini. Je dois aller de l’avant avec Martin. Il n’y a rien de mal à cela, si ? 
 
   Je pose le pain sur le plan de travail et poursuis :
 
   — Ce soir, je vais… hésité-je. Rompre définitivement les ponts avec Liam. Du moins, en ce qui concerne notre relation.
 
   — QUOI ? s’étouffe-t-elle. Mais… mais, t’es dingue ! Et ton fils ?
 
   — Oh ! dis-je en haussant les épaules et affichant mon air le plus détaché. Il le prendra quand il voudra, mais, le connaissant, il va sûrement repartir aux États-Unis et nous oublier.
 
   — Mais… tu es horrible, Ileana !
 
   Elle vient vraiment de me dire cela ? Stupéfaite et hors de moi, je sors de la cuisine au pas de course pour rejoindre ma chambre.
 
   — J’ai pris ma décision. Je ne reviendrai pas dessus. Je lui dirai ce soir.
 
   — Tu l’aimes, bichette, continue-t-elle, outrée, en m’emboîtant le pas.
 
   — Qu’en sais-tu, tu n’es pas dans ma tête, à ce que je sache ?
 
   — Ça crève les yeux ! Il n’y a pas besoin que tu le dises.
 
   Je me fige en plein milieu du salon. Je me tourne vers ma colocataire qui a pris mon fils dans ses bras et me fixe avec de gros yeux qui reflètent toute son incompréhension, son indignation et son désaccord face à ma position.
 
   — Non ! Je ne l’aime… plus.
 
   Ma voix est bien trop vacillante pour être crédible. Je ne pense pas un traître mot de ce que je viens de prononcer. Oui, je l’aime encore… Comment pourrait-il en aller autrement ? C’est le seul homme qui m’ait fait vraiment vibrer. Mais si je veux avancer, tirer un trait sur le passé et cette histoire bien trop compliquée, je dois m’en persuader. Je vais une nouvelle fois souffrir à cause de lui, je le sais, je le sens. Alors, oui ! Je vais lui dire que je ne souhaite plus le voir.
 
   Le repas de ce soir constituera bel et bien une rupture définitive avec lui et notre histoire, je m’y prépare.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   On frappe à la porte. Je regarde l’heure et je prie pour que ce ne soit pas déjà Liam. Il n’est que dix-sept heures trente et je ne suis pas prête. Je me précipite pour ouvrir et râler contre celui qui a encore échappé à l’interphone. Je stoppe net mon élan lorsque je me retrouve nez à nez avec un gigantesque bouquet de roses rouges. Je n’aperçois même pas la personne dissimulée derrière cette cascade de fleurs. J’entends juste une voix étouffée m’indiquant que ceci est pour moi. Je n’ai pas le temps de réaliser que ce type me dépose le bouquet dans les bras et s’en va précipitamment.
 
   Les mains totalement encombrées, je referme la porte d’un coup de pied et vais le placer sur la table. Je pense savoir qui me l’envoie, bien sûr, mais je suis quand même impatiente d’ouvrir la petite enveloppe. Je l’attrape sur le bouquet et découvre qu’il y a une seule petite rose blanche au milieu des rouges, ce qui m’intrigue. Je lis :
 
    
 
   « La rose blanche te représente, mon amour, ta pureté, ta personnalité généreuse, l’amour sans faille que tu m’as toujours porté, l’espoir aussi que tu m’as donné, et le merveilleux petit être que tu as mis au monde… Les roses rouges représentent l’amour que je suis maintenant prêt à te donner. Crois-moi, je t’aime, Liam. »
 
    
 
   Je souris béatement tandis que mon cœur se comprime.
 
   — C’était qui ?... demande Julie en pilant net au milieu du salon à la vue des fleurs.
 
   Elle met la main devant sa bouche pour ensuite reprendre, totalement éberluée :
 
   — Oh ! Mon Dieu ! C’est… c’est Monsieur Beau Gosse qui t’envoie ça ? Dis-moi que c’est lui et pas le… voisin !
 
   Elle ponctue sa phrase avec du dégoût.  
 
   — Oui, ça vient de Liam, lâché-je à voix basse en baissant le regard vers Lenny qui vient enlacer ma jambe de ses petits bras.
 
   — Il est trop chou, cet homme ! reprend Julie en posant une main sur son cœur avant de me fusiller d’un regard diabolique et d’ajouter sèchement :
 
   — Tu es vraiment horrible !
 
   — Mais arrête de dire ça !
 
   Elle m’agace à répéter cela. C’est au moins la dixième fois qu’elle me sort cette remarque depuis que je lui ai dit que je ne voulais pas de suite avec Liam, enfin, pour être plus précise, donner suite à notre histoire d’amour chaotique.
 
   Elle s’approche et me dépose un bisou affectueux et sonore sur la joue, puis m’indique tout en récupérant sa veste :
 
   — Bon, je file. Passe quand même une bonne soirée, et ménage-le un peu. Ne lui fracasse pas trop cruellement son petit cœur…
 
   Elle se tait quelques secondes pour réfléchir.
 
   — Quoique… Il sera réellement célibataire après…, insinue-t-elle en attrapant ses clefs sur la commode de l’entrée.
 
   Elle évite la peluche de Lenny que je lui jette avec force et se tourne à nouveau vers moi.
 
   — Julie !
 
   — Horrible et vilaine fille ! ajoute-t-elle en souriant, cette fois.
 
   Quand elle claque la porte derrière elle, je m’assois lourdement sur la première chaise qui me passe sous la main et soupire longuement en relisant la carte une bonne dizaine de fois au moins. Je suis finalement peut-être aussi horrible que Julie le prétend. Et s’il a vraiment changé ? Et s’il est réellement sincère ? Je m’apprête à rompre tous contacts avec le seul homme que j’aime, mais pour quelle raison au juste ? Crainte ? Orgueil ? Autoprotection ? Je ne sais pas… Je ne sais plus ! Je suis perdue, totalement perdue. C’est un enfer ! Si je me décide à définitivement l’éloigner de moi, je serais tranquille et pourrais poursuivre le peu que nous ayons entamé avec Martin. Je n’aurais plus besoin de me poser ces incessantes questions. J’ai déjà énormément souffert. Briser tout lien ne devrait pas être si pénible… 
 
   Je suis horrible !
 
   Je prends mon fils sur mes genoux. Il est un tantinet bougon, aujourd’hui.
 
   — Qu’est-ce que je vais faire de ton papa ? dis-je, en le gratifiant d’un large sourire.
 
   Je lui passe la main dans sa douce chevelure dorée. Il a un petit sursaut nerveux, baragouine quelque chose dans son dialecte avec sa petite voix qui me fait fondre, et tend la main dans une direction aléatoire.
 
   — Pa… pa ! 
 
   Je le ramène contre moi, pose ma main sur sa petite joue, le berce et répète le mot fatidique avec lui : Papa.
 
   Je passe la fin de journée à me préparer tant physiquement que moralement. Je me douche, je me coiffe et me maquille.
 
   Je me regarde une dernière fois dans la glace et constate le lourd silence qui a envahi l’appartement. Je me dirige silencieusement vers le salon pour surprendre mon fils. En général, si je ne l’entends plus, c’est qu’une bêtise se prépare.
 
   Je suis soulagée en le voyant tranquillement assis sur une chaise. Il s’amuse à effeuiller une des roses comme s’il s’agissait d’une marguerite. Puis, je le vois approcher un pétale de son visage, je veux me précipiter sur lui pour l’empêcher de le mettre en bouche, mais suspends radicalement ma course en voyant son geste : il ne fait que le placer sous son petit nez pour le sentir.
 
   — Bon, me dit-il en levant ses magnifiques yeux sur moi.
 
   Je lui souris et le reprends :
 
   — La rose sent bon, oui mon cœur, mais, il ne faut pas toucher aux fleurs de maman. Allez ! Descends de là, tu as des jouets à toi.
 
   J’inspecte ses mains pour vérifier qu’il n’ait pas d’épines et le descends de la chaise. Il se laisse tomber par terre et se met à crier. Je m’attends à une nouvelle crise de larmes, alors je le relève et m’accroupis en face de lui :
 
   — Lenny, tu as tes jouets. On ne touche pas aux affaires de maman. C’est comme ça et ce n’est pas crier qui y changera quelque chose ! Alors, maintenant, tu te calmes et tu files de là !
 
   Il me tire sa petite mine renfrognée, mais abdique. Je me redresse et m’assois lourdement en soufflant. Il commence à avoir un sacré tempérament. Il a été plutôt calme jusque-là…
 
   Vais-je arriver à le gérer toute seule ?
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   À vingt heures, après avoir fait manger Lenny, je suis devant les fourneaux en train de finir la préparation du bœuf en sauce lorsque mon téléphone sonne. Je regarde l’écran : c’est lui. C’est Liam.
 
   — Oui, dis-je posément malgré l’angoisse qui m’étreint soudain.
 
   — C’est moi. Tu m’ouvres ? Je suis en bas.
 
   Je ne réponds pas, raccroche et m’exécute. C’est affreux ce que je peux être stressée. J’essuie mes mains toutes moites pour la dixième fois sur ma jupe grise, remonte un peu le décolleté plongeant de ce petit haut blanc en soie chatoyante. Celui que Julie a qualifié d’ultra sexy et de... « bandant ». Je balaye la pièce du regard. Tout est prêt : le repas mijote à feu doux, l’apéritif est au frais et la table est mise.
 
   Je n’ai rien fait d’exceptionnel : un simple dîner, avec salade, viande, légumes et tarte aux fraises pour le dessert. Je ne voulais pas que cela ressemble à un rendez-vous galant. Seul, l’énorme bouquet de roses posé sur un bord de la table pourrait prêter à confusion.
 
   Lenny joue sur le canapé avec son camion éducatif. Je lui ai mis un dessin animé, un de ceux qui sont affreusement énervants et répétitifs dont l’héroïne à une voix stridente. Ceci dit, il est plus concentré sur le cube de plastique rouge qu’il s’entête à essayer de faire passer dans un espace triangulaire. Ce qui me fait rire et me distrait quelques secondes.
 
   Malgré cela, j’ai le cœur qui bat à une allure folle. Je suis même à la limite de tourner de l’œil. J’ai les joues chaudes et mes jambes flageolent sans que je puisse les contrôler.
 
   Il frappe enfin à la porte. Je sursaute. Je suis ridicule, mais je suis à fleur de peau.
 
   Ça promet !…
 
   — Hé ! lâche-t-il faiblement en relevant la tête avec un petit sourire sur les lèvres.
 
   Il glisse un long regard sur moi. Je jurerais voir des étincelles dans ses splendides yeux bleus accentués par ses cils d’un noir intense. Je déglutis lentement et ne bouge plus d’un pouce, le scrutant attentivement. Voir son corps athlétique et l’assurance de sa posture me fige à l’entrée. Cet homme est magnifique... Cet homme était mien. Je crispe les doigts sur le portant en bois et ai le souffle coupé.
 
   — Je… Je peux entrer ? finit-il par me demander, hésitant.
 
   — Ah ! Euh ! Oui… tu…, vas…, rentre, bafouillé-je.
 
   Quelle empotée je fais ! C’est grotesque ! Je m’efface en silence pour le laisser entrer.
 
   En gagnant la pièce à vivre, il me tend un paquet cadeau, avance sa joue pour un baiser et murmure :
 
   — Je sais que je ne devais rien amener, mais j’y tiens.
 
   J’attrape l’objet coloré dans son papier brillant et esquisse un pas en arrière, mais le laisse m’embrasser. Je hume profondément la fragrance de son parfum. Cette agréable odeur, associée à son contact fugace, éveille en moi une myriade de picotements.
 
   — Tu m’as acheté quelque chose ?
 
   — Pas exactement… Ouvre-le, tu comprendras.
 
   Il se dirige vers la table, retire sa veste et la pose sur le dossier d’une chaise. Je me mords spontanément la lèvre inférieure en tentant de réprimer la vague de chaleur qui m’envahit lorsque je pose mes yeux sur lui. Il est beau à se damner vêtu de cette chemise blanche qui s’ajuste parfaitement à son superbe corps musclé, et son jean noir est tout simplement un régal pour la vue. J’ai toujours aimé ses petites fesses rebondies, mais là, je suis littéralement en train de me liquéfier sur place, de bouillir voire de mourir... Mon cœur va finir par lâcher. Abandonnée à ma contemplation, je ne remarque pas qu’il m’observe par-dessus son épaule et qu’il esquisse un large sourire victorieux à me voir le mater sans gêne et avidement. Prise à mon propre piège, je choisis de reporter toute mon attention sur son cadeau. 
 
   L’aspect me fait penser à un livre. Je le déballe et, effectivement, c’en est un. Et pas n’importe lequel.
 
   — C’est ton livre, m’exprimé-je en contemplant la couverture :
 
    
 
   Liam HARRISON
 
   Il suffit d’un déclic
 
   Titre original : One step
 
    
 
   — Oui, c’est la traduction française. J’espère qu’elle sera fidèle à l’original…
 
   — Merci, dis-je en le feuilletant. Oh ! Tu me l’as dédié ?
 
   Je suis surprise en voyant apparaître mon nom dès les premières pages.
 
   — Oui, bien sûr ! À qui d’autre aurais-je pu le dédier ? déclare-t-il en haussant les épaules, comme s’il s’agissait d’une évidence.
 
   Je commence à lire le petit mot :
 
    
 
   « À Ileana... mon déclic,
 
   sans qui je n’aurais pu m’en sortir,
 
   sans qui ma vie n’aurait été
 
   que douleur et néant. »
 
    
 
   — Ta dédicace est magnifique ! Mille fois merci.
 
   — Attends de lire la suite, avant de me remercier. Je devais te le faire lire afin que tu comprennes que tu es vraiment tout pour moi, et que tu l’as toujours été. Mais aussi pour que tu saches ce que j’ai vécu après… notre séparation.
 
   Je tourne les pages jusqu’au prologue et ne peux m’empêcher de parcourir les premières lignes :
 
    
 
   «  Prologue
 
   Wikipédia :
 
    
 
   Liam Paul Harrison (né le 12 juillet 1980 à Kentwood, en Louisiane) est un acteur et mannequin américain. Il est surtout connu pour avoir joué le rôle de Sam Devil dans la série dramatique : Love me (2004-2008), ainsi que pour jouer le rôle de Grayson dans la série fantastique/dramatique : Vampire vs Werewolf (depuis 2009).
 
    
 
   Biographie :
 
    
 
   Né à Kentwood, en Louisiane, Liam Harrison est le fils de Nadia, une infirmière, et de Gil Harrison, un entrepreneur. Il a une sœur, Liliane Harrison. Dès l’âge de 12 ans, il devient mannequin, mais il met un terme à sa carrière de mannequin à l’âge de 16 ans. Il devient acteur dès l’âge de 17 ans en enchaînant plusieurs spots publicitaires et des rôles secondaire au cinéma.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   « Voilà qui je suis aux yeux du monde : une page Wikipédia… retraçant les informations élémentaires de ma vie. Il est évident que mon existence ne se résume pas qu’à ces quelques lignes. C’est pourquoi je me devais d’éclaircir différents passages un peu plus sombres et moins glorieux, et ainsi vous dévoiler les raisons de ma dérive. Mais aussi et surtout qui m’a permis de cesser de descendre en apnée [...] »
 
    
 
   — Tu ne vas pas le lire maintenant, rit-il.
 
   Je reporte mon attention sur lui et referme le livre avec une pointe de frustration au ventre. J’aurai aimé poursuivre ma lecture… Il rejoint Lenny et se penche sur lui pour l’embrasser, mais mon fils ne se laisse pas faire et recule.
 
   — Eh ben, Lenny ! Tu fais un bisou à…, le grondé-je.
 
   Je voulais dire « à papa », mais je me suis muselée à temps. Cela sonnait bien dans ma tête, or, au moment de l’articuler, j’ai trouvé ces mots… bizarres.
 
   Lenny est intimidé. Je reconnais la petite bouille qu’il affiche lorsqu’il est à deux doigts de pleurer. Il me tend illico les bras en geignant. Liam ne paraît pas trop perturbé par l’attitude de Lenny. Il le regarde avec des yeux pétillants d’amour, à s’en fendre l’âme.
 
   — Il n’a pas l’air d’avoir des masses envie de me voir ce soir, dit-il en passant une main sur la tête de Lenny et abandonnant toute tentative de bisou.
 
   Je les rejoins, pose le livre sur la table basse et me baisse pour prendre Lenny dans mes bras.
 
   — Je suis désolée. Il est un peu… difficile, aujourd’hui, ce qui ne lui ressemble pas. D’habitude, il est plutôt d’humeur joviale, tu sais…
 
   Je passe une main sur le front de mon fils. Il a les joues toutes rouges. J’espère qu’il ne couve rien. Il n’a pas l’air d’avoir de la fièvre, ce qui me rassure.
 
   — Il fait ses dents, c’est sûrement ça !
 
   — Ce n’est pas grave, me tranquillise Liam. Ça va, toi ?
 
   Je me contente de hocher la tête et de sourire poliment. En s’avançant dans la pièce, il jette un coup d’œil aux étagères du meuble télé et remarque des photos de Lenny. Il les observe une à une. Il s’arrête sur celles de sa naissance, celles où il a les tuyaux médicaux sous son minuscule petit nez.
 
   — Il était déjà magnifique, hein ? remarqué-je en me postant dans son dos.
 
   — Oui ! Vraiment… Il a eu des problèmes à la naissance ? s’inquiète-t-il en pivotant pour nous faire face.
 
   Il passe sa main sur la joue de Lenny. Ce dernier évite la caresse en tournant vivement la tête, mais il sourit, il s’amuse.
 
   — Oui !… Mais ton fils est un battant, dis-je, en le gratifiant d’un vif sourire. Les médecins n’ont pas été très optimistes durant les premiers jours de sa vie. Il ne se nourrissait pas correctement et perdait un poids considérable, heure après heure, même avec les perfusions… Un jour, le quatrième exactement, ils m’ont avertie que s’il ne prenait pas du poids rapidement, il ne passerait pas la nuit… Le lendemain, il était toujours là et, à la pesée, il avait pris trente grammes, et la journée suivante, quarante grammes !
 
   — Oh ! Je suis navré…
 
   — Ne le sois pas ! Il va bien, maintenant.
 
   J’observe Lenny du coin de l’œil et rajoute :
 
   — Regarde cette petite crapule, il pète la forme ! 
 
   J’accompagne mes paroles d’une vague de chatouilles à Lenny qui, bien évidemment, rit aux éclats.
 
   — Non. Vraiment, je suis navré de ne pas avoir été là, précise-t-il en allant s’assoir sur le canapé.
 
    Il débarrasse les jouets étalés sur les assises et je prends place à côté de lui, puis installe mon fils sur mes genoux. Lenny se débat en gémissant de colère pour esquiver le câlin que je lui fais. Je desserre mon étreinte. Il se laisse glisser pour se mettre debout devant nous, en nous regardant à tour de rôle, la main dans la bouche. Il fait sa petite bouille de timide en observant Liam, ce qui nous fait sourire tous les deux en même temps.
 
   — Tu lui apprends l’anglais ? demande Liam, subitement, m’ayant entendu m’adresser à Lenny dans sa langue quelques secondes auparavant.
 
   — Oui, bien sûr, acquiescé-je en frottant nerveusement mes mains sur mes cuisses nues. Je veux qu’il puisse dialoguer avec son père, ajouté-je doucement.
 
   Liam me jette un long regard tendre et, sans qu’il ne me parle, je perçois un remerciement tacite et sincère. 
 
   — Tu avais donc bien l’intention de me prévenir, un jour ou l’autre ? 
 
   — Oui, Liam ! Mais je ne savais pas encore quand, ni de quelle façon.
 
   Son regard insistant me rend encore plus nerveuse. Cela en devient insupportable, alors je cherche comment briser mon malaise.
 
   — Tu bois toujours ?…
 
   Mon Dieu ! Quelle gourde ! Je ne voulais pas dire les choses aussi platement. Je me crispe mentalement. Bon sang ! Je viens de faire une grosse bourde.
 
   — Enfin !… Tu veux boire quelque chose ?… rectifié-je, affolée par l’inconvenance de ma question.
 
   — Je ne bois plus d’alcool, si c’est ça ta question, sourit-il gentiment. Mais je veux bien boire quelque chose : un jus de fruits ou autre boisson, cela m’est égal.
 
   Je me hâte afin d’aller chercher deux verres en me maudissant de ma gaucherie. En passant devant lui, il m’attrape le bras et, tout en souriant faiblement, il me complimente :
 
   — Tu es magnifique, comme toujours !…
 
   Je le remercie et me précipite dans la cuisine avant de m’effondrer. Les battements de mon cœur sont au bord de la rupture. Mes joues ont viré au pourpre violacé. Sa parole accompagnée de son regard et de la tendresse de sa voix m’ont tissé des nœuds dans le ventre.
 
   Ce dîner va être compliqué… très compliqué.
 
   Je reviens dans le salon les boissons en main. Lenny a finalement décidé de tenter une approche vis-à-vis de son père. Liam lui tend une des formes géométriques du camion de pompiers posé sur la table basse. Je trouve cet échange tellement attendrissant que ma poitrine se serre à nouveau, sous le coup de l’émotion.
 
   Je les rejoins et les observe attentivement se parler, se faire des sourires et s’échanger de longs regards.
 
   — Dis-moi, Liam, tu étais comment, petit ?
 
   Il me jette un vif regard et réfléchit.
 
   — Comme lui.
 
   Je me reprends, refusant que la comparaison se limite à leur physique.
 
   — Non, je veux dire de caractère ?...
 
   — Oh ! Euh… Capricieux, entêté, étourdi aussi parfois, et… un comédien très doué, je pense. J’en ai fait baver à mes parents… Pour résumer, je ne devais pas être facile à vivre, finit-il en un rictus amer.
 
   — D’accord… Étourdi ? relevé-je.
 
   Je ne lui connaissais pas cet aspect-là.
 
   — Oui, j’ai au moins dû me briser chaque os de mon corps, rit-il. En faisant du vélo, en bâtissant des cabanes dans les arbres, ce genre de choses qu’on fait quand on est gamin, sauf que moi, je faisais tout de travers…
 
   Je ris à mon tour. Je tends le bras pour passer mon doigt sur son arcade sourcilière. J’ai toujours remarqué cette petite marque sur son visage.
 
   — Cette cicatrice provient d’une de tes chutes ? demandé-je, attendrie.
 
   Il grimace, mimant la douleur, et ricane à son tour.
 
   — Oui, ça, c’est un petit souvenir du coin de la table basse de mes parents, je devais avoir, quoi ?… six ou sept ans… Je poursuivais mon cousin, m’explique-t-il, le regard plein de nostalgie. Il devait sûrement m’avoir piqué quelque chose, un jouet, peut être, je ne m’en souviens plus. J’ai glissé et pris le coin en plein élan…
 
   Je grimace à mon tour en imaginant le choc et la douleur.
 
   — Pourquoi tu me demandes ça ? s’enquiert-il en haussant un sourcil.
 
   — J’aimerais savoir à quoi m’attendre avec Lenny.
 
   — Il peut tout aussi bien avoir hérité de ton côté calme et… apaisant.
 
   Je glousse légèrement à cette remarque, d’une parce que je pense qu’il est loin d’être calme, et de deux pour les nouveaux compliments qui me vont droit au cœur.
 
   — Il sait déjà pertinemment ce qu’il veut, et parfois il peut se montrer un peu têtu, m’accablé-je avant de surenchérir. Non… très… énormément… têtu. C’est un enfer, et il n’a même pas encore deux ans.
 
   Je soupire en laissant retomber mes épaules.
 
   — Oh ! Désolé pour mes 50 % de gènes perturbateurs, alors, rit-il.
 
   J’émets un léger rire qui laisse place à un moment de silence, puis j’attire à nouveau son attention.
 
   — Liam ?…
 
   — Hum ?…
 
   — Tu…, hésité-je. Tu as l’air d’avoir changé, c’est vrai, mais… Je m’interromps brusquement.
 
   — Mais, quoi ?… s’inquiète-t-il en pivotant vers moi, après avoir posé le cube qu’il tenait dans sa main sur la table à côté du jouet de Lenny.
 
   Je baisse doucement la tête, incapable de maintenir son regard troublant, et me défile pitoyablement en mentant. J’étais sur le point de lui dire le fond de ma pensée au sujet de mon envie de ne plus le revoir, mais je n’en ai tout bonnement pas la force maintenant.
 
   — Mais rien, Liam. J’ai lâché ça inconsciemment, finis-je par préciser.
 
   Il fronce légèrement les sourcils et se rapproche de moi en calant une de ses jambes sous lui, puis pose ses doigts sur l’une de mes cuisses. À ce contact, je me fige. Il comprend que son geste me dérange alors il ôte sa main.
 
   — Ma puce… Ileana, se reprend-il. Je sais qu’on peut y arriver tous les deux, alors s’il te plaît, fais moi confiance, comme tu le faisais, juste avant que je fasse la plus grosse connerie de ma vie.
 
   — Liam… tenté-je de l’interrompre à nouveau refusant qu’il poursuive.
 
   Je n’ai pas envie de parler de cela maintenant.
 
   — Laisse-moi finir, poursuit-il en posant une fois de plus sa main sur ma jambe et en la caressant de son pouce. Oui ! J’ai fait une erreur monumentale, mais c’était pour te protéger de moi, simplement. Je pensais que tu arriverais à comprendre avec le temps. Je t’ai fait souffrir, c’est vrai et je n’aurai pas assez de toute ma vie pour me faire pardonner, mais c’était nécessaire. Ça m’a permis de me rétablir, de mûrir, sans qu’on ait à se déchirer davantage et que je te brise totalement.
 
   Il garde quelques secondes le silence avant de reprendre :
 
   — Après ton départ, je me suis à nouveau noyé dans l’alcool et la drogue. J’ai dérivé, jusqu’à ce qu’un soir, je reçoive ton dernier message, tu t’en souviens ?
 
   Non, je ne me souviens plus, alors je secoue la tête. Il poursuit :
 
   — Tu m’as gentiment dit que tu me détestais et que tu regrettais amèrement d’avoir croisé ma route, sourit-il sans joie.
 
   — Je le pensais, relevé-je, sincèrement.
 
   — Je sais et je le comprends. Après ce message qui m’a… secoué, j’ai décidé de me reprendre. Je me suis sevré de toute dépendance en m’exilant chez mes parents et en suivant une thérapie. 
 
   Il me sourit une nouvelle fois.
 
   — Je peux te poser une question ? finis-je par lui demander.
 
   Il opine de la tête et j’ose aborder le sujet qui me trotte dans l’esprit depuis tout ce temps :
 
   — Je comprends un peu mieux tes motivations  pour m’éloigner… Tu avais honte de ton état mais je suis certaine que l’on aurait pu surmonter ça ensemble. Alors pourquoi ne pas avoir accepté que je reste pour t’aider ?
 
   — Il y a quelque chose dont je ne t’ai jamais parlé… Mon père était alcoolique… enfin est alcoolique. J’ai grandi en voyant mes parents se déchirer à cause de ça, et…
 
   Il prend une longue inspiration en regardant le fond de son verre, puis reprend en me fixant avec une infinie tendresse :
 
   — Je ne voulais pas te faire vivre ce que ma mère a vécu… Quand j’ai fait ta connaissance à Paris, tu étais douce, rayonnante, tu respirais le bonheur et l’amour, mais après ton stupide accident à Atlanta tu avais déjà changé, à cause de moi… Et je pouvais voir dans tes yeux le regard de ma mère lorsqu’elle regardait mon père… J’ai eu peur.
 
   — Je suis navrée pour tes parents, mais tu n’avais tout de même pas le droit de prendre cette décision à ma place.
 
   — Je sais, avoue-t-il en baissant le regard sur ses doigts qui glissent sur ma peau. Je m’en excuse une fois encore, et je m’en excuserai toute ma vie s’il le faut. Le mal est fait, c’est vrai, mais je suis là pour me rattraper, si tu m’accordes encore une chance de le faire… mon amour.
 
   Sous son regard qui appuie ses paroles, je n’arrive plus à raisonner correctement. Sa caresse me donne chaud, rendant mes joues affreusement brûlantes. La tension sexuelle toujours présente entre nous semble faire crépiter l’air ambiant de cette pièce qui me paraît tout à coup bien trop étroite. S’il ne cesse pas ses caresses immédiatement, je sens que je vais perdre la tête.
 
   Il relève doucement son beau visage vers moi et plante ses yeux empreints d’un désir perceptible dans les miens. Effrayée par cette même sensation, j’essaie de la refouler. Ma respiration est rapide, ma poitrine se soulève trop perceptiblement. Je suis en train de bouillonner d’envie pour lui, son corps, sa bouche, ses yeux, tout. Il le voit et cela l’incite à continuer.
 
   Il pose son bras sur le dossier du canapé juste derrière ma tête et entortille de son doigt la mèche de cheveux qui me tombe sur le visage. Il se rapproche et remonte sa main sur ma cuisse, assez haut pour glisser le bout de ses doigts sous l’ourlet de ma jupe, lentement, doucement. Je vacille… Je perds le nord, mes repères, mes convictions… tout.
 
   Il s’approche petit à petit. Je sens son souffle sur mes lèvres déjà enflées de désir pour le baiser qu’il est sur le point de me donner. Je fixe sa bouche qui me paraît si douce et attirante. Je ferme les yeux quand il survole mon visage. Je plisse les paupières et prends une forte inspiration : je dois l’arrêter avant de succomber.
 
   — Lenny… Je dois mettre Lenny au lit, me défilé-je subitement en me levant.
 
   Il a un sourire amer et recule afin de se rasseoir correctement.
 
   — Désolé… Je n’aurais pas dû.
 
   — Effectivement, tu n’aurais pas dû… Je suis… Je suis avec quelqu’un d’autre, Liam et…
 
   Je me tais, incapable de continuer. Ce rappel à l’ordre semble le blesser, mais il reste digne et serein. Ce que « l’ancien » Liam aurait été incapable de faire, et je ne peux m’empêcher de le remarquer.
 
   — Je peux ?... 
 
   — Quoi ? Le mettre au lit ?
 
   Il hoche la tête et attrape Lenny, qui se met à pleurer en montrant son camion.
 
   Je le laisse faire, mais le pauvre est totalement perdu. Ce qui m’émeut profondément. Je ne pensais pas voir cela se produire un jour. Quand j’ai mis Lenny au monde, j’étais seule. J’étais désemparée et étais loin de m’imaginer que Liam réapparaîtrait un jour dans nos vies. J’avais de l’espoir, mais aucune certitude. Loin de là !
 
   La première tentative de Liam de s’occuper de Lenny se révèle être une catastrophe, surtout quand il s’agit de lui mettre sa couche pour la nuit. Je ris à la tête qu’il fait quand je lui apprends que Lenny doit être muni d'une couche propre pour la nuit. J’ai l’impression de lui annoncer que son fils est atteint d’une grave maladie. Il vire du rouge au blanc en l’espace de deux secondes.
 
   Sur le pas de la porte, je ricane et Liam me demande à plusieurs reprises de ne pas me moquer de lui. Le pauvre Lenny est retourné dans tous les sens avant que Liam parvienne enfin à lui enfiler sa couche-culotte, mais il n’a pas l’air traumatisé par ces mouvements inhabituels, et sourit quand son père lui dépose un baiser sonore sur le ventre, puis il rit aux éclats lorsque Liam lui souffle sur le nombril.
 
   Après lui avoir tant bien que mal enfilé son pyjama, c'est un Liam tout en sueur qui le dépose dans son petit lit, et, étrangement, Lenny ne bronche pas. Ce qui est très rare, mais je pense qu’il se demande ce qui se passe plus qu’autre chose. Je l’ai toujours mis au lit. Même Julie ne l’a fait que très occasionnellement.
 
   Suite à cette première épreuve réussie avec une cote objectivement plus que moyenne, mais tellement touchante à regarder, nous regagnons, lui le salon, et moi, la cuisine. Cette petite expérience a incontestablement détendu l’atmosphère entre nous.
 
   Merde, la sauce a accroché pendant que nous couchions Lenny. Je ne sais pas quel goût elle va avoir et ne suis pas très fière de moi sur ce coup-là. Je porte la cuillère à la bouche pour goûter et grimace. Ce n’est effectivement pas terrible.
 
   Liam, que je n’ai pas entendu arriver, se cale contre mon dos et m’entoure de ses bras au niveau de la taille. Encore une fois je me raidis, mais le laisse faire. Ce geste m’a tellement manqué. Il pose son menton sur mon épaule et jette un coup d’œil dans la casserole.
 
   — Ça a l’air bon, dit-il doucement en resserrant son étreinte.
 
   Je ris et ravale difficilement ma salive lorsqu’il dépose un baiser au creux de mon oreille. Il ne peut pas s’empêcher de me toucher, de m’embrasser, c’est une vraie torture. J’ai encore tellement de reproches à lui adresser, mais tous ces brefs contacts rendent toute réflexion impossible, et je me mets à douter que mon attirance pour lui s’atténue un jour.
 
   Le sait-il ? Le ressent-il ? N’en joue-t-il pas afin de me faire perdre mes moyens et mon libre arbitre ?
 
   Son souffle chaud contre ma peau me plonge dans un agréable vertige et une sensation de chaleur exquise, pourtant, le nom de Martin et ma décision de rompre les ponts avec Liam me trottent toujours en tête.
 
   Je pivote dans ses bras et lorsque je croise son regard, il sourit largement et tendrement.
 
   — Liam, j’ai une autre question…
 
   Ma voix est calme et posée, bien que je sois complètement retournée par ce câlin qui n’avait pas lieu d’être.
 
   — Je t’écoute, dit-il, avec une once d’appréhension audible dans la voix.
 
   — Pourquoi maintenant ? Pourquoi revenir maintenant ? Pourquoi revenir tout court ?
 
   Il semble réfléchir à la meilleure manière d’énoncer les choses.
 
   — Sincèrement… commence-t-il.
 
   Je l’interromps et raille pour le détendre :
 
   — Oui, sincèrement, je préférerais.
 
   Il sourit à nouveau.
 
   — Sincèrement, je n’ai cessé d’avoir envie de te retrouver, surtout quand j’ai su que je revenais en Europe, mais je n’avais plus de nouvelles de toi et… tu avais changé de numéro.
 
   — Attends ! le stoppé-je. Tu as essayé de me joindre ? 
 
   — Oui, après l’été passé en Louisiane à me ressourcer dans ma famille. J’ai même contacté Joseph. Tu te souviens de Joseph ?…
 
   Je souris, lui indiquant que je m’en souviens.
 
   — Je l’ai contacté pour qu’il te retrouve. La France est un petit pays, mais ça revient tout de même à chercher une aiguille dans une meule de foin. Je ne savais pas si tu étais sur Paris et je ne connais même pas le nom de ton village dans le Sud… Et quand j’ai vu ton amie, avant-hier, et qu’elle m’a montré votre photo, j’ai eu un nouvel espoir… 
 
   — Clermont-l’Hérault, lâché-je subitement.
 
   Il m’interroge du regard.
 
   — Le nom de mon village dans le sud de la France.
 
   — Ah ! prononce-t-il simplement. Kentwood.
 
   — Quoi ?!?
 
   — Le nom du mien en Louisiane.
 
   Je souris à mon tour.
 
   — Allons manger. On parlera à table, m’exclamé-je en me tortillant pour me dégager de ses bras.
 
   Nous nous installons face à face. Il jette un coup d’œil au bouquet, et je le remercie pour son geste, et pour le magnifique petit mot qui l’accompagnait.
 
   Je réfléchis à un sujet de conversation banal avant d’avoir le courage de lui dire le fond de ma pensée.
 
   — Tu as des nouvelles de Tony ? Il va bien ?
 
   — Oui, il va bien.
 
   — Vous avez fini par vous réconcilier ?
 
   — Oui, mais on s’est un peu perdus de vue quand la série s’est arrêtée. Je sais qu’il vit à Los Angeles avec Kathy.
 
   — Oh ! C’est vrai ? Ils sont toujours ensemble ?
 
   Je prends le saladier et remue les feuilles de laitue en attendant sa réponse. 
 
   — Nous avons fêté leurs fiançailles en juin dernier, dit-il avant de boire une gorgée de son verre d’eau.
 
   — Oh, mais c’est génial ! m’enthousiasmé-je. J’aimerais tellement le revoir.
 
   — Alors, c’est simple : accompagne-moi aux États-Unis, dit-il en plongeant un long regard fixe dans le mien, comme pour donner davantage de profondeur à sa proposition.
 
   — Je… hésité-je, sans voix.
 
   Je dois le lui dire, mais je n’y parviens pas. Je baisse les yeux sur mon assiette, puis relâche mes épaules. Il pose sa main sur la mienne qui maintient toujours fermement les couverts.
 
   — Je suis on ne peut plus sérieux, Ileana. Je ne te demande pas de venir demain ou après-demain, ni même dans un mois… Tu as tout le temps pour te décider, mais venez avec moi, poursuit-il le regard brillant d’espoir.
 
   Alors qu'il retrousse ses manches, je remarque une marque sur son bras et en profite pour changer une nouvelle fois de sujet de conversation :
 
   — Tiens, tu t’es fait un tatouage ? 
 
   J’échappe à ses doigts et pousse le saladier devant lui pour qu’il se serve. Il hoche la tête et passe sa main sur l’encre comme pour me la dissimuler. Il hésite un instant, puis finit par me tendre le bras afin de me le dévoiler. 
 
   Observant les chiffres indélébiles sur sa peau, je lui demande :
 
   — C’est une date ?
 
   — Oui.
 
   — Qu’est-ce qu’elle…
 
   Je sais parfaitement bien ce qu’elle signifie. Je connais cette date ! Comment pourrais-je l’oublier ?
 
   — Le jour de ton accident à Atlanta, murmure-t-il, gêné.
 
   Je fronce les sourcils et m’interroge une nouvelle fois : pourquoi a-t-il fait graver précisément cette date sur sa peau ? Pourquoi serait-ce quelque chose d’important à ses yeux ? Comme s’il lisait instantanément dans mes pensées, il me précise, un brin confus :
 
   — Mais aussi le jour où j’ai failli réellement te perdre. Le jour où je me suis rendu compte que j’étais fou amoureux de toi, et que j’étais prêt à tout pour toi… pour nous.
 
   Je m’abstiens de répondre et ne bouge plus. Ses paroles me vont droit au cœur. Il ne me l’avait jamais dit ouvertement. Il aurait pu et dû le faire quand nous nous sommes remis ensemble. C’est aussi une des rare fois que je l’entends dire qu’il était amoureux de moi. Il m’a toujours sorti son satané : je t’aime, à tout bout de champ, mais ces mots-là, il ne les a guère prononcés.
 
   Le cerveau tournant à plein régime et le cœur battant la chamade, je me décide à être sincère avec lui :
 
   — Liam, commencé-je, la bouche sèche tant ces paroles me coûtent. Je ne désire plus me remettre avec toi. Que ce soit demain, après-demain ou dans un mois, plus jamais… N’espère plus quoi que ce soit de ce nous qui n’a jamais vraiment existé. C’est réellement terminé, et je ne reviendrai pas sur ma décision. Je suis avec quelqu’un d’autre, et je compte rester avec lui. C’est bel et bien fini entre nous, annoncé-je d’une traite avant de lever enfin les yeux sur lui.
 
   À ces mots, il est comme statufié et avale aussi péniblement mon brusque aveu que sa bouchée. Il cligne plusieurs fois des paupières, puis fronce les sourcils, complètement troublé.
 
   Mon Dieu ! Je n’aurais pas dû le formuler aussi abruptement.
 
   — Quoi ? Tu... tu... quoi ? bégaye-t-il, sous le choc, les yeux écarquillés.
 
   — Je…
 
   Mais plus un son ne franchit mes lèvres.
 
   — Tu ?… insiste-t-il, mais cette fois juste pour me mettre au défi de répéter.
 
   Je reste muette. Il se laisse lourdement retomber sur le dossier de sa chaise et accuse le coup. Je guette sa réaction, inquiète. Mais, contre toute attente, il conserve son sang-froid. Il est calme, beaucoup trop calme à mon goût. Par contre, je reconnais dans son regard le Liam qui est sur le point d’exploser. Il bout à l’intérieur, c’est perceptible. Cela se remarque à sa mâchoire serrée et à son front plissé par la contrariété.
 
   Il lève les bras et entrelace ses doigts sur sa tête, puis observe le plafond. Je ne sais pas ce qu’il se passe dans son esprit, mais il encaisse. Il réfléchit et moi, je me maudis de le faire souffrir et de ne pas savoir ce que je ressens vraiment à l'instant.
 
   — Je suis en train de tout lâcher pour toi et Lenny, Ileana, articule-t-il d’un ton doux, mais légèrement vacillant.
 
   — Tu n’as pas à le faire, murmuré-je en posant ma serviette à côté de moi.
 
   — Je t’aime, bordel ! dit-il un ton au-dessus, tout en se contenant.
 
   — Alors, arrête de m’aimer !
 
   — Mais je ne peux pas ! hurle-t-il tout à coup, plantant des yeux emplis de larmes dans les miens.
 
   Je sursaute et lui fais signe de baisser le volume pour ne pas réveiller Lenny.
 
   — Vis ta vie ! Ce n’est pas toi qui m’as écrit cela dans la fichue lettre qui m’a anéantie ? Oublie-moi…
 
   Ma voix est écorchée par l’insupportable peine qui m’envahit.
 
   — Tu es… ma vie, Ileana !
 
   — Tu étais là mienne, rétorqué-je à bout de nerfs et sur le point d’éclater en sanglots.
 
   Mon cœur vole en éclats. Je ne sais plus quoi dire ni penser. Il a l’air tellement sincère. Je regrette déjà mon entêtement stupide.
 
   Pourquoi je me fais autant de mal ? Pourquoi je nous fait autant de mal ? J’ai de la rancœur, oui, mais vaut-elle cette déchirure que je nous inflige à nouveau ?
 
   Je me secoue. Je dois me concentrer sur la décision prise cet après-midi et ne pas flancher. C’est vital pour que je puisse enfin vivre ma vie. Il est toxique pour moi, autant que je le suis pour lui.
 
   — Je ne veux plus te voir, Liam. C’est trop douloureux pour moi. Je ne veux pas te priver de Lenny. On s’arrangera avec Julie pour que tu puisses le prendre. Elle te l’amènera ou tu passeras le chercher, mais toujours en dehors de ma présence. Je tire un trait définitif sur notre histoire, tu comprends ?
 
   — Je t’aurais laissé tout le temps dont tu aurais eu besoin pour être à nouveau avec moi ! J’aurais su me montrer patient. Mais apparemment cela t’est égal. Oui ! J’ai compris. 
 
   Il se lève aussitôt et attrape sa veste. Il va s’en aller. Est-ce que je dois le retenir ? Est-ce que je peux revenir sur ma décision ? Les larmes inondent mes yeux. C’est atroce ! Je ne pensais pas que la douleur serait aussi vive que lors de notre dernière séparation. Et pourtant, c’est bien le cas. Elle est même plus déchirante encore, car Lenny est né.
 
   Il enfile sa veste, fouille dans une de ses poches et en sort un petit écrin de velours noir. À cette vision, je manque de m’étrangler. Il ne va pas faire cela ? Atterrée, je pose ma main sur ma bouche pour retenir… un sanglot ou une nausée, je ne sais même plus.
 
   — Ne t’inquiète pas ! Ceci ne représente rien ! me jette-t-il sèchement.
 
   Il ravale sa salive bruyamment et s’essuie les yeux d’un revers de main, puis poursuit sur le même ton froid :
 
    — Enfin… si… C’était censé être une bague de fiançailles achetée aujourd’hui dans l’espoir complètement fou de pouvoir te la passer au doigt un jour… Mais manifestement… cela n’arrivera jamais. Je vais juste la poser là, ajoute-t-il en montrant le coin de la table. Tu en fais ce que tu veux : jette-la, brûle-la… 
 
   Il hésite un instant, dépose l’écrin sur la table et se dirige d’un pas rapide vers la porte.
 
   — Liam… Attends, tenté-je de le retenir, la gorge affreusement serrée.
 
   — C’est bon. J’ai compris, ne te fatigue pas… Je… te contacte par téléphone pour organiser le temps de visite de Lenny, conclut-il.
 
   Il empoigne la porte d’entrée et ajoute avant de partir.
 
   — Je ferai les démarches nécessaires pour le reconnaître et lui ferai obtenir la double nationalité. Je te contacterai rapidement pour la paperasse.
 
   Il part sans un mot de plus et me laisse seule, assise devant ce petit étui, les yeux noyés de larmes et avec cet habituel vide sans fin au fond de mes entrailles.
 
   Dans un élan de désespoir, je bondis de ma chaise et tente de le rattraper. Je ne sais pourquoi, c’est viscéral. En ouvrant la porte, prête à dévaler les escaliers et à hurler son nom, je me retrouve nez à nez avec un Martin au front barré d’inquiétude.
 
   — Hé ! Tout va bien ? m’étreint-il. J’ai entendu crier au travers de la cloison.
 
   Je pose mon front contre son torse et je secoue lentement la tête avant de fondre en larmes.           
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Elle est ma vie. Elle l’a été dès le premier jour où je l’ai rencontrée. Pourquoi ? Je ne sais pas. Elle incarne ma raison de vivre, ma force, Elle m’a donné l’envie de me sortir du brouillard dans lequel j’étais. Sans elle, je n’étais plus rien… Je n’ai plus rien… Je ne suis plus rien… Je suis un abruti. 
 
   C’est ce que je me répète sans cesse depuis que j’ai quitté ce fichu appartement. Je marche depuis dix bonnes minutes dans la rue, sur ce trottoir, sous la pluie, je ne sais pas dans quelle direction, mais je m’en fiche. Oui ! Je m’en branle complètement. Je suis trempé et gelé, mais cela m’est aussi totalement égal. J’ai le cœur et les tripes arrachés. Je ne suis qu’une coquille vide. Je chiale comme un gosse, comme une putain de gonzesse.
 
   — BORDEL DE MERDE ! hurlé-je en envoyant mon pied contre une poubelle qui tombe avec fracas. Va chier ! Putain !
 
   Ce même et épuisant cirque recommence. J’envoie ensuite mon poing contre le panneau publicitaire d’un arrêt de bus. Je me fais mal en m’ouvrant les phalanges. Je saigne, mais je m’en tape ! Oui ! Je m’en contrefous. Je souffre déjà bien assez au fond de moi pour ressentir une quelconque douleur physique. Les quelques passants me contournent et me dévisagent avec pitié ou peur, je ne sais même pas et je n’en ai rien à foutre.
 
   Oui ! Je suis misérable, et alors ?
 
   La rage monte en moi comme l’eau qui bout lentement et qui est sur le point de déborder d’une casserole. J’ai envie de crier encore plus fort, jusqu’à ne plus avoir de voix, de cribler de coups tout ce qui me passe sous la main. 
 
   — PUUUUTAIN !
 
   Je me casse la voix. Hurler ne me soulage pas non plus. Ce dont je rêve, là maintenant, c’est d’aller me saouler ou me shooter pour oublier ce satané chagrin, cette foutue faiblesse. Oui ! Voilà ce dont j’ai besoin ! Une bonne cuite pour apaiser la douleur, la souffrance de savoir que je l’ai perdue pour de bon.
 
   Après plusieurs pas chancelants sous l’effet du désarroi, je pénètre dans le premier café qui croise ma route. C’est un petit bistrot de quartier. Rien de bien grandiose… Cela ressemble plus à un coupe-gorge qu’autre chose. Mais ça m’est égal. De toute manière, le premier qui vient m’emmerder, je lui en colle une. Je n’attends que ça, d’ailleurs. Je serais même prêt à provoquer n’importe qui afin de pouvoir me défouler sur quelqu’un. Ce serait un moyen rapide de décompresser.
 
   L’étroite pièce est sombre et toute en longueur. Lorsque je rentre, il n’y a que deux types bizarres assis au fond de la salle, autour d’une table. Ils sont en train de jouer au poker. L’un deux mâchouille un cigare éteint et l’autre est de dos. Je ne vois pas son visage, mais il porte un chapeau troué. Le type au Havane me lance un bref regard, puis replonge son nez dans ses cartes sans broncher. Je m’assieds lourdement sur le premier tabouret devant le vieux comptoir en bois terne, y pose mes coudes et passe les mains dans mes cheveux qui dégoulinent tant ils sont mouillés.
 
   J’entends le tintement d’un rideau de perles en bois et lève la tête pour observer une femme au visage marqué par le temps, mais séduisante cependant, s’avancer vers moi derrière le bar d’une allure nonchalante et titubante. Elle semble ivre.
 
   — Qu’est-ce que je te sers, mon joli ? demande-t-elle, d’une voix enrouée et aguicheuse.
 
   Je ne pige rien, mais je suppose qu’elle me demande ce que je veux boire, alors je lui jette simplement :
 
   — Tequila.
 
   Elle me fait un clin d’œil et me sert un shoot que j’avale d’une traite sans même réfléchir aux conséquences. L’alcool me brûle, mais cette sensation amplifiée par ma longue abstinence, est un pur délice, une libération qui réchauffe mon corps. La barmaid m’observe attentivement en se mordant les lèvres fardées de rouge, sans détourner une seule fois le regard. Je lui fais signe de m’en resservir un. Elle penche la bouteille sur le petit verre et le remplit à nouveau, en souriant plus largement. Je me l’enfile cul sec et le fais glisser vers elle. Elle s’étonne, mais ne dit mot et me sert une troisième fois. J’engloutis le suivant et encore celui d’après. Je commence à avoir très chaud et à planer légèrement. L’alcool a l’effet escompté.
 
   Je lève les yeux au ciel. Bordel ! Ça fait du bien. C’est exactement ce dont j’avais besoin. Cette femme rit et me parle, me drague et m’allume en dévoilant son décolleté lorsqu’elle se penche sur le comptoir, puis met en valeur ses fesses lorsqu’elle attrape un verre ou une bouteille sur les étagères. Elle n’a toujours pas intégré que je ne comprends rien à ce qu’elle me raconte, alors je la laisse jacasser et, ma foi, me rince l’œil. Elle doit bien avoir vingt ans de plus que moi, toutefois, son corps est plutôt agréable à regarder, surtout que ses vêtements moulent parfaitement ses formes et sa poitrine qui semble artificielle tant elle est généreuse.
 
   Mon portable vibre dans ma poche. Je l’extirpe de mon blouson dans l’espoir que ce soit elle, mais c’est encore ma sœur. Elle a dû recevoir la photo de Lenny que j’ai prise tout à l’heure. Je descends péniblement de mon tabouret pour m’éloigner de cette femme. Je titube légèrement, me rattrapant aux chaises et décroche.
 
   — Il est trop chou ! hurle-t-elle d’une voix stridente. Mon Dieu ! Mais tu as raison ! Je viens de comparer la photo de Lenny à celle de toi sur la cheminée. C’est ton portrait tout craché ! Mah ! Quand vas-tu l’annoncer aux parents? Je n’en peux plus d’attendre… Tu sais bien que je n’arrive pas à tenir ma langue bien longtemps, alors grouille-toi.
 
   J’éloigne le téléphone de mon oreille, le temps qu’elle arrête de me percer les tympans et la coupe dans son élan.
 
   — Tu sais, un message aurait été suffisant, dis-je, agacé, et la voix vacillante et molle à cause de l’alcool.
 
   — Oh ! Je vous dérange peut-être… Tu es encore avec eux ? Mon Dieu ! Désolée. Tu as une petite voix. Tu es sûr que tout va bien ?
 
   — Ça va, Lily ! 
 
   — Tu es sûr ? Parce qu’au son de ta voix, on ne dirait pas. On penserait que…
 
   Elle se tait un instant et reprend plus gravement :
 
   — Tu as bu, Liam. Tu es bourré…
 
   Je soupire et m’avance vers la vitre. Je jette un coup d’œil sur la rue et regarde passer les voitures dont les phares éclairent brièvement mon visage.
 
   — Un peu, avoué-je en arrangeant légèrement la triste réalité.
 
   — Hum ! ajoute-t-elle, sceptique. Qu’est-ce qui ne va pas ? Vas-y, accouche… Si tu as replongé, c’est que quelque chose ne tourne pas rond.
 
   Je m’apprête à lui raconter ce qui vient de se passer quand je sens une main se glisser sous mon blouson et sur mon tee-shirt au niveau de mon nombril. Je pivote légèrement, jetant un coup d’œil perplexe par-dessus mon épaule.
 
   — Lily ! Je dois te laisser, l’informé-je en raccrochant directement.
 
   Je laisse retomber mollement mon bras et pivote vers celle qui s’est collée contre moi. La barmaid s’entortille une mèche de cheveux autour de l’index et affiche un regard qui en dit long sur ce qu’elle a envie que je lui fasse, là, maintenant. Elle se serre une nouvelle fois contre moi, en posant une main sur mon torse et l’autre au bas de mes reins, me contraignant à me rapprocher d’elle. Comme elle fait une bonne tête de moins que moi, elle lève les yeux pour planter son regard vitreux d’alcool et voilé d’un désir presque animal dans le mien.
 
   J’ai connu toutes sortes de situations avec les femmes dans ma vie, des plus embarrassantes aux plus surprenantes. Je me suis fait embrasser de force des milliers de fois. On m’a proposé des tas de parties de jambes en l’air, parfois des plus farfelues. J’ai connu des filles timides mais pas farouches, des allumeuses de première et d’autre comme celle-ci, allant droit au but. J’ai aussi couché avec plusieurs femmes d’âge mûr. Parfois, elles avaient bien plus du double de mon âge. Je suis un homme et j’ai des besoins, d’autant que le sexe m’a toujours servi d’exutoire après l’alcool.
 
   Je passe ma main sur sa nuque, sous sa longue chevelure blonde et effleure de ma bouche et de mon nez son visage qui a l’odeur d’un parfum fleuri bon marché mêlé de tabac et d’alcool. Je glisse mon autre main le long de son dos. J’avale longuement ma salive. J’inspire profondément, ferme les yeux et recule d’un pas, mettant fin à cette étreinte forcée.
 
   — Sorry, lâché-je à voix basse en rouvrant les paupières.
 
   J’extirpe mon portefeuille de la poche de mon jean et en sors deux billets de vingt euros, les jette sur le comptoir, puis quitte ce café.
 
   J’ai besoin d’être seul, et surtout qu’on me fiche une paix royale. J’ai besoin de réfléchir, et non de me perdre une fois de plus dans les bras d’une femme qui me laisse totalement froid et indifférent.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   « […] Rentrer en Louisiane chez mes parents était la seule solution qui me paraissait envisageable, suite à mes récents excès. Renouer un lien fort avec mon père qui avait, par le passé, subi le même genre de dépendances était, pour moi, une nécessité absolue. Son histoire me serait utile, j’en avais l’intime conviction. Je ressentais une rancune tenace envers lui pour nous avoir fait vivre ce calvaire à ma mère, ma sœur et moi. J’avais donc volontairement mis une distance entre nous depuis des années. S’il n’avait jamais été violent envers nous, je me souvenais toutefois de ses accès de colère, de ses multiples bagarres et des crises de jalousie qu’il faisait endurer à ma mère, lors de repas de famille, de fêtes ou tout simplement dans la rue. Je me souvenais surtout de la honte dans les yeux de ma mère. […]
 
    
 
   Je pose le livre à mes côtés. Lire son ouvrage est comme apprendre à le comprendre un peu mieux, mais…
 
   Je suis sans nouvelle de lui depuis notre désastreuse soirée. Cela fait quatre jours déjà. Je pensais qu’il se manifesterait pour voir Lenny, mais non, une fois encore, je me suis bercée de faux espoirs. Il va sûrement renoncer à reconnaître son fils. Je suis extrêmement déçue et triste. Il se peut même qu’il soit déjà reparti aux États-Unis en tirant un trait définitif sur nous. 
 
   Ce que je m’en veux ! Je ressasse à l’infini mes paroles et ses réactions dans ma tête, à en attraper le tournis !
 
   J’ai posé l’écrin sur ma table de nuit, et je passe des heures à le contempler amèrement. Mais c’était probablement son but quand il l’a abandonné sur la table, l’autre soir. Je ne l’ai toujours pas ouvert. Je ne sais absolument pas à quoi ressemble la bague délicatement posée à l’intérieur. Julie, par contre, l’a vue. Forcément, avec sa curiosité maladive, elle n’a pas pu s’empêcher de l’ouvrir et, à voir et à entendre sa réaction, l’anneau doit être magnifique. Je lui ai expressément demandé de ne pas me le décrire sous peine de représailles sanglantes.
 
   Depuis, elle me fait la tête et me reproche de ne pas avoir su mettre de l’eau dans mon vin avec Liam. Je ne sais pas réellement pourquoi, au juste. Elle ne le connaît pas, et j’ai beau lui énumérer toutes mes bonnes raisons, lui raconter notre histoire, lui lire et lui traduire des dizaines de fois cette fichue lettre, elle refuse de comprendre. Ses arguments sont simples : il est revenu vers moi, il avait besoin de temps pour se reconstruire, il voulait juste me protéger en me quittant et, malgré les mots employés dans cette lettre, ce n’était pas un adieu, juste un simple « au revoir, à bientôt ». Ceci dit les mots sont là, les souvenirs aussi et je ne peux pas les effacer d’un seul coup de baguette magique. J’aimerais être aussi convaincue et optimiste qu’elle et pouvoir oublier, mais je souffre encore. Elle m’en veut aussi d’avoir invité Martin à sa soirée d’anniversaire, et elle me reproche de poursuivre ma relation avec lui, mais ma décision est prise…
 
   Pour la dixième fois de la journée, je me pose sur mon lit, me relève et fais les cent pas devant ma table de chevet. J’observe cette petite boîte de velours noir et me rassois. Je souffle et prends plusieurs inspirations profondes. Je dois ouvrir cette fichue boîte qui me pourrit la vie depuis quatre jours.
 
   Je tends la main pour l’attraper et…
 
   — Bon, tu vas te décider à l’ouvrir, oui ou non ?
 
   Julie se tient appuyée contre l’encadrement de la porte de ma chambre. Je me demande depuis combien de temps elle m’observe. Je me tourne en suspendant brusquement mon geste, puis laisse retomber mon bras sur ma cuisse et soupire longuement.
 
   — Elle est belle ? Vraiment ? demandé-je, totalement désespérée.
 
   — Ouvre ! s’agace-t-elle. Ce n’est qu’une bague. Tu ne vas pas nous faire une syncope pour ça tout de même, si ?
 
   Elle contourne le sommier et s’assied à côté de moi en riant. Elle se penche sur moi et saisit l’écrin.
 
   — Non ! Julie, tenté-je de l’arrêter. Je ne veux pas la voir.
 
   Je mets ma main devant les yeux. J’entends le petit clic de l’ouverture, et c’est d’une grosse voix ridicule qu’elle s’exclame :
 
   — Ileana, veux-tu m’épouser ?
 
   Julie s’esclaffe et je ne peux réprimer un petit rire. J’écarte prudemment mon index et mon majeur, puis lorgne la petite bague qui scintille de mille feux. Je glisse mes doigts sur mon visage pour les poser sur ma bouche. Je reste sans voix. Ce n’est pas qu’elle ne me plaise pas, bien au contraire. Je suis sidérée par sa beauté. Liam a vraiment bon goût et sait toujours ce qui va me plaire.
 
   La bague est toute simple mais correspond parfaitement à ce que j’aime : Elle est serti de petits diamants sur presque tout le tour et d’un plus gros en son centre, taillé en forme de carré. Julie m’observe attentivement. Elle s’attend sûrement à ce que je pleure, que je m’évanouisse ou un truc du genre. Heureusement pour elle, je ne fais rien de tout ça. Je me contente d’encaisser la tristesse et le nœud qui vient de se former dans mon ventre, ainsi que la soudaine perspective d’un avenir parallèle à celui qui m’attend sans lui. Je me prends à rêver d’un futur où je serais sienne, où nous pourrions nous marier et donner à Lenny une vraie famille… mais j’ôte rapidement cette idée de ma tête. 
 
   — Bon ! Tu la mets ? s’impatiente-t-elle en me tendant la boîte. Tu penses que c’est la bonne taille ? Si c’est le cas, c’est comme la chaussure de Cendrillon : Liam sera ton prince charmant, raille-t-elle.
 
   — Tu es trop naze, Julie !...
 
   Du bout des doigts, j’attrape le bijou et le glisse lentement sur mon annulaire droit. Julie grommelle, impatiente :
 
   — Ce n’est pas ce doigt ! 
 
   Je lui fais de gros yeux et prie malgré moi pour que cet anneau soit à ma taille en pensant à la remarque totalement idiote de Julie à propos de la chaussure de Cendrillon.
 
   — Alors ?
 
   Elle se penche sur moi pour vérifier. Je relâche mes épaules jusque-là crispées et lève ma main. J’esquisse un large sourire et remue activement les doigts devant son visage.
 
   — Elle est parfaite ! 
 
   Ma colocataire se met subitement à hurler et me saute au cou. Je ne comprends pas ce qu’elle crie, mais ça sort du cœur, c’est sûr ! C’est un mélange de « hourra, youpi, génial ! » Elle recule et, en plongeant des yeux au comble de la joie dans les miens, elle m’ordonne :
 
   — Maintenant, appelle-le !
 
   — Et pour lui dire quoi ? m’estomaqué-je. Lui dire : « Bonjour Liam ! Merci pour la magnifique bague qui a du te coûter une petite fortune… Mais tu sais, je ne suis toujours pas décidée à me remettre avec toi »…
 
   Elle me lance un regard consterné :
 
   — Andouille !... Tu reprends contact avec lui et lui donnes des nouvelles de son fils. Soyez un minimum adulte… pour Lenny. 
 
   Elle se lève et reprend :
 
   — Puis, arrête de t’entêter avec ton « je ne veux plus le revoir ». Tu sais très bien que c’est un mensonge… Tu te voiles la face, ma belle ! Vous êtes faits l’un pour l’autre. Je dis ça, je ne dis rien… Mais, de toute façon, il faudra quand même que tu l’appelles pour savoir s’il veut revoir son fils ou non… Vous devrez mettre les choses au clair calmement. Vous avez eu quatre jours pour réfléchir chacun de votre côté, et je pense qu’il est temps que tu bouges ton petit cul avant qu’il disparaisse de votre vie… pour de bon !
 
   Elle saisit mon téléphone sur le lit, me le jette sur les cuisses et quitte ma chambre en refermant la porte derrière elle. Je l’entends s’égosiller depuis le salon.
 
   — Appelle-le ! Maintenant !
 
   Je ris et regarde l’écran de mon portable. Je le déverrouille et contemple le fond d’écran qui n’est autre que la jolie petite bouille de Lenny.
 
   Je soupire. Encore une fois, je dois admettre que Julie a raison. Je glisse mon doigt sur le répertoire et hésite à appuyer sur la touche appel. Je finis par choisir l’option message. Je mets plusieurs minutes à peser mes mots. Je me creuse la cervelle pour éviter de me montrer trop directe ou trop évasive, puis je me décide à lui envoyer simplement :
 
    
 
   « On peut se parler ? »
 
    
 
   Oui, je sais ! Ce n’est pas top, mais c’est finalement ce que j’ai trouvé de plus neutre. Cela dit, va-t-il me répondre ? Je ne sais même pas s’il est encore à Paris ou à n’importe quel endroit du monde. Pourvu que je ne le dérange pas en plein sommeil, si décalage horaire il y a. Je m’allonge sur mon lit et regarde le plafond, puis lève la main pour pouvoir détailler la bague du regard.
 
   Mon Iphone bipe quelques secondes après :
 
    
 
   « Oui »
 
    
 
   J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure et mes doigts tremblent atrocement. Sa réponse est aussi brève que ma demande. Un deuxième message me fait sursauter :
 
    
 
   « Lenny va bien ? »
 
    
 
   Je souris. Il s’inquiète pour son fils. J’ai quand même bien envie de lui faire remarquer que ce n’est pas trop tôt de s’en préoccuper, mais je préfère faire taire ma rancœur.
 
    
 
   « Tout va bien. Je veux juste te parler ou te voir, si tu es toujours à Paris… »
 
    
 
   Je ne reçois plus rien pendant une à deux bonnes minutes. Je crains le pire, mais mon portable vibre à nouveau :
 
    
 
   « O.K. »
 
    
 
   OK, quoi ? Je hausse les sourcils, perplexe. En fait, il ne répond à aucune de mes interrogations. Je m’apprête à lui envoyer un autre texto, lorsque son numéro s’affiche. 
 
   Mon Dieu ! Je ne suis pas prête à lui parler en direct, mais je décroche tout de même, la panique au ventre.
 
   — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? s’enquiert-il d’une voix ensommeillée, sans même me souhaiter le bonjour.
 
   Prise de court, je ne sais absolument pas quoi dire.
 
   — Je… je… hésité-je crispant les yeux et me mordant la lèvre avant de reprendre plus posément. J’aimerais te voir, si c’est possible.
 
   Je l’entends respirer, mais il se tait un long moment. J’ai tout à coup peur qu’il ne soit trop tard, et qu’il soit déjà bien loin. Mais, après s’être éclairci la voix, il m’explique :
 
   — Bien sûr que c’est possible. Rejoins-moi à n’importe quelle heure à l’adresse que je vais t’envoyer.
 
   Je m’étonne :
 
   — Tu es toujours à Paris ?…
 
   Ma parole reste en suspens. Je perçois le « bip » qui m’indique qu’il vient de me raccrocher au nez. Aïe ! C’est mauvais signe. Il est toujours en colère contre moi, mais comment pourrait-il en être autrement. Je fais une grimace et un bond lorsque mon téléphone se remet à sonner. Je vérifie et comme annoncé, c’est l’adresse d’un bâtiment dans le seizième arrondissement.
 
   J’ôte l’anneau de mon doigt et le remet dans son écrin puis le glisse dans le tiroir de ma table de chevet. Dès que Julie me voit apparaîtredans le salon, elle me mitraille de questions. Je lui résume donc notre brève conversation, et évidemment, elle me pousse à aller le retrouver sur-le-champ. Elle propose de garder Lenny qui fait encore la sieste, mais je refuse gentiment. Je veux l’emmener, alors j’attends qu’il se réveille pour me décider à me rendre à ladite adresse, probablement celle de son hôtel. Je ne connais pas vraiment le seizième arrondissement, mais pour habiter dans ce quartier ou passer une simple nuit ; il faut en avoir les  moyens. 
 
   Mon pauvre Lenny ! À peine sorti de son sommeil, je lui enfile à la hâte son gros blouson qui lui donne plus une allure de Bibendum que de petit garçon, et je lui tends un biberon de chocolat chaud.
 
   — Dis-moi, Nana, tu n’as pas remarqué un type louche rôder dans le coin, ces derniers jours ? me demande subitement Julie, le visage inquiet, au moment précis où j’ouvre la porte.
 
   Elle s’accoude à la table et me regarde bizarrement.
 
   Je soulève Lenny pour le prendre dans mes bras, agrippe la poussette pliée sur le seuil de la porte, et la maudis mentalement. Rien de tel pour me foutre la trouille avant d’aller en ville, seule avec mon fils.
 
   — Non, j’ai rien vu, Julie. Enferme-toi à clef, je frapperai cinq coups espacés en rentrant, gloussé-je avant de claquer la porte avec mon pied.
 
   — Martin ! m’écrié-je en me retrouvant face à lui sur le palier.
 
   Je m’élance pour déposer un rapide baiser sur ses lèvres en affichant un de mes plus beaux sourires. Je m’excuse :
 
   — Je suis navrée, mais je dois filer en vitesse. À plus tard !
 
   — Attends ! Attends, tente-t-il de m’arrêter, mais je suis déjà au milieu des escaliers.
 
   — ILEANA !
 
   Il a crié. Son cri me fige instantanément et fait sursauter Lenny encore ensommeillé. Je me retourne et le regarde dévaler les quelques marches qui nous séparent, à la hâte, le visage fermé.
 
   — Tu m’évites ?
 
   Ce que je redoutais arrive impitoyablement…
 
   — Mais, non…
 
   — Si. Tu m’évites ! affirme-t-il, sèchement. Écoute, je ne sais pas ce qui t’arrive, ces derniers jours, mais tu es distante. À chaque fois que je te croise ou que je t’invite à boire un café ou autre, tu me sors l’excuse du « je suis pressée, j’ai ceci ou cela à faire de toute urgence », et hier soir, c’est à peine si j’ai pu te toucher, alors explique-moi parce que j’ai du mal à comprendre.
 
   — Je…
 
   Je me tais, ne sachant que dire. Je n’ai en fin de compte aucune excuse valable. 
 
   — C’est à cause du père du gosse ?
 
   — …
 
   Je n’ai le temps que d’ouvrir la bouche pour lui sortir mon excuse déjà toute prête, qu’il poursuit déjà :
 
   — C’est depuis sa réapparition que tu es comme ça… si froide et inaccessible. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé entre vous, et je ne veux pas le savoir parce que cela appartient à ton passé, mais quand je t’ai connue, tu étais comme cela, froide et inaccessible, puis tu t’es ouverte peu à peu à moi. On a ri, on a partagé des choses, et maintenant, nous sortons ensemble, et je ne veux pas que ce crétin prétentieux gâche tout, tu comprends ?
 
   — Il n’est pas prétentieux… me scandalisé-je, avec un peu trop d’engouement. 
 
   Je me mets mentalement une claque et plisse les yeux. Pourquoi ai-je réagi de la sorte ? Martin fait un mouvement de recul, choqué par ma réaction.
 
   — Tu prends sa défense, en plus ?...
 
   — Non ! Martin, je ne… je… c’est compliqué et je suis vraiment navrée, mais maintenant je dois y aller. Demain, on se voit pour l’anniversaire de Julie, d’accord ?
 
   Il baisse les épaules et secoue lentement la tête, dépité. Je me dresse sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il hésite un instant, puis me rend mon baiser.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Je suis resté quatre jours sans réellement sortir de cet appartement et de ses alentours directs, à l’aménager soigneusement pour pouvoir accueillir Lenny comme il se doit. J’ai pris la décision de rester ici pour lui. J’ai appelé mes parents pour leur annoncer la nouvelle qui n’en était finalement pas vraiment une, vu que Lily avait déjà lâché le morceau. Ma mère s’est inquiétée pour moi. Elle qui m’avait encouragé à retrouver Ileana au cours de mon séjour chez eux, a plutôt déchanté à son sujet. Elle juge incompréhensible et inacceptable qu’une mère puisse priver un père de la naissance de son enfant. Malgré la vive douleur que je ressens encore au nom d’« Ileana », j’ai tout de même pris sa défense. Mes parents ont proposé de venir à Paris afin de m’assister dans ma toute récente paternité, mais j’ai décliné l’offre. Je m’étais toujours promis de mettre un terme à ma carrière quand j’aurais des enfants pour les élever moi-même. Je mets un point d’honneur à ne pas reproduire les stupidités de certaines célébrités qui « éduquent » leurs enfants par nounous interposées… Je n’irai donc pas contre mes principes. C’est pourquoi, j’ai refusé l’aide de mes parents. Je dois me débrouiller seul. Cependant, à la base, mes plans étaient différents. Dans le futur que j’imaginais, la femme de ma vie aurait été à mes côtés…
 
   Ileana semble vouloir me parler. J’en suis heureux, mais reste sur mes réserves. Depuis mon retour dans sa vie, elle a campé sur ses positions à l’égard de notre relation. Je suis dévasté, comme à chacune de nos précédentes ruptures. J’ai à nouveau cherché refuge dans l’alcool, d’ailleurs ma dernière cuite m’a méchamment rappelé à l’ordre : je m’en remets à peine. Depuis deux jours, je suis à jeûn, même si l’alcool et la cocaïne me tendent les bras à chaque fois que le visage de la femme que j’aime et de mon petit garçon me reviennent en mémoire. La peine qui s’ensuit inévitablement est insoutenable. Mais j’ai trouvé un nouvel exutoire : l’exercice physique… C’est ce que m’a conseillé mon père en cas de manque : trouver à tout prix une échappatoire à tout besoin compulsif. Le sport en est une, l’endorphine étant l’hormone du plaisir et un anti-stress efficace.
 
   Depuis ce matin, entre deux appels téléphoniques, quelques recherches sur le web relatives aux formalités administratives pour reconnaître légalement mon fils et lui donner la double nationalité et quelques achats pour l’appart, j’enchaîne les pompes, les haltères, le vélo elliptique et le tapis de course. J’ai aménagé un coin du salon en véritable salle de sport. Mon corps étant la seule chose encore potable chez moi, autant le maintenir en condition.
 
   Ileana vient de m’envoyer un SMS m’annonçant qu’elle viendrait me voir avec mon fils d’ici une demi-heure. J’en profite donc pour terminer mes exercices avant d’aller prendre une douche rapide, mais mon téléphone en décide autrement.
 
   — Allô ! m’exclamé-je, sans même prendre la peine de regarder qui est en ligne.
 
   — Hé ! Mec ! C’est Tony… Comment ça va ?
 
   J’agrippe ma serviette posée sur le guidon du vélo pour me la passer autour du cou.
 
   — Ouaip, et toi ? Quoi de neuf à Los Angeles ?
 
   — Bien ! À ce propos, tu ne devais pas venir ici ce week-end ? Tu as tout lâché, paraît-il ? Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ? 
 
   L’univers tout entier semble plus au courant de ma vie que moi-même… C’en devient effrayant.
 
   — C’est exact…
 
   — T’as replongé ? me coupe-t-il, inquiet.
 
   — Non, non… Pas exactement... Enfin un peu, mais je devais juste prendre du temps pour moi.
 
   — Et tu n’as rien d’autre à me dire, tente-t-il, d’une voix suspicieuse.
 
   Je m’étonne. Que veut-il dire par là ? Comme je me tais, il reprend :
 
   — Je sais qu’on est moins proches tous les deux, depuis quelque temps, mais j’aurais quand même préféré apprendre ta paternité par ta bouche plutôt que par ton agent et un tabloïd du net.
 
   — Oh ! prononcé-je. Tu es déjà au courant ?
 
   Je me précipite sur mon ordinateur portable posé sur la table basse et agite vivement la souris pour ranimer l’écran.
 
   — Oui, alors raconte, car je percute pas, là !
 
   Je tape mon nom sur la recherche Google et clique sur « Actualité ».
 
   — Attends, donne-moi deux secondes, dis-je calmement en parcourant les premiers titres.
 
    
 
   « Liam Harrison serait père… », « L’acteur de la série de vampires à succès, Liam Harrison, aurait un fils… », «  L’ex petit ami et ancien partenaire de l’actrice Sophia Blake, Liam Harrison, aurait eu un enfant dans le plus grand secret… »
 
    
 
   Je me laisse lourdement tomber sur la méridienne de mon canapé et ouvre un des premiers articles pour lire en diagonale leur ramassis de conneries, soulagé de n’y voir apparaître aucune photo d’Ileana ou de Lenny.
 
    
 
   « Une source proche de l’acteur nous a confié que Liam Harrison devait annuler sa tournée de dédicace suite à l’hospitalisation urgente de son fils […] Les fans et les médias du monde entier sont sous le choc de cette révélation jusque-là restée secrète. […] Nous ne connaissons pas l’identité de la mère, mais cette même source a évoqué la nationalité française. […] Suite à cette annonce, nous pouvons peut-être nous attendre à un mariage, si ce n’est déjà chose faite. […] »
 
    
 
   — Tu es toujours en ligne ? s’enquiert Tony.
 
   — Oui, oui… Je lisais les merdes du Net.
 
   — Alors, tu m’expliques ?… C’est…, hésite-t-il. C’est Ileana, la mère ?
 
   — Oui.
 
   Je lui raconte alors toute l’histoire. Ma venue en France pour la dédicace, la copine d’Ileana, la photo, nos retrouvailles… Je lui parle de Lenny, de l’appartement et du dîner. Bien évidemment, il en reste ébahi. Il est tellement estomaqué qu’un silence de mort plane à l’autre bout de la ligne.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Avec les bêtises de Julie et son rôdeur, je suis totalement parano et je flippe à mort. Tout le monde me paraît étrange, voire suspect, et je me sens observée, c’est terrible ! Sur les trottoirs, je fonce tête baissée pour me frayer un passage dans la foule. Je cours quand je me retrouve seule dans une petite rue. Ce qui fait rire mon fils aux éclats, lui qui adore la vitesse. Moi, je rigole nettement moins. Mais le stress a le mérite de me faire oublier la discussion probablement houleuse que je vais avoir avec Liam.
 
   J’ai environ trente minutes de métro par la ligne six pour enfin rejoindre la tour Eiffel et finir mon trajet en bus. À présent, je suis morte de trouille ! Je me sens réellement traquée et, dans le R.E.R., Je m’aperçois qu’un type détourne rarement ses yeux de nous. Il est loin du type louche dont parlait Julie. Il est plutôt grand et élancé, brun aux yeux clairs et porte un élégant veston gris. Un bel homme, si on en oublie le fait que j’ai le sentiment qu’il me suit. Il a plutôt l’air sympathique au premier abord, mais je me méfie…
 
   Il s’est assis non loin de nous. Je remarque dans le reflet de la vitre qu’il nous observe avec insistance et, mystérieuse coïncidence, lorsque je descends à mon arrêt, il fait de même. Il a beau avoir l’air gentil, j’ai vraiment les chocottes. J’ai envie de m’arrêter et lui demander les raisons pour lesquelles il nous suit, mais je ne trouve ni le courage ni le moment opportun.
 
   Sa filature se confirme au moment où nous prenons le bus. Il s’assied à deux rangées derrière nous. Je me retourne à plusieurs reprises. Il me regarde et me sourit à chaque fois d’un air engageant.
 
   Je m’imagine des tas de scénarios hallucinants : s’apprête-t-il à nous enlever, ou pire, nous égorger au coin d’une ruelle sombre ?…
 
   Oh, mon Dieu ! Ileana ! Ne pense pas à cela. C’est horrible ! 
 
   Je serais prête à lui dire de faire ce qu’il veut de moi, pourvu qu’il épargne mon fils. Il y a encore cinq bonnes minutes de trajet pour arriver à l’adresse que m’a indiquée Liam. De plus, la circulation est dense en cette fin d’après-midi. Tant que nous sommes dans le bus, nous sommes en sécurité. Je panique tout de même, alors j’envoie un message à Liam, d’une pour lui dire que nous arrivons bientôt, mais aussi pour le prévenir de mon inquiétude à cause du comportement troublant de ce type.
 
    
 
   « On arrive. Est-ce que tu peux nous attendre dehors ? Un type bizarre nous suit. J’ai un peu peur. »
 
    
 
   Il ne met pas deux secondes à m’appeler.
 
   — Tu veux dire que quelqu’un vous suit ?… prononce-t-il d’une voix lasse et sans préambule.
 
   — Je t’explique quand on arrive. Je ne te dérange pas, au moins ?
 
   Son ton las m’alerte immédiatement.
 
   — Non, non, je faisais un peu d’exercice… Vous êtes où ? se préoccupe-t-il à nouveau.
 
   J’entends une porte claquer et le son de ses pas résonner. Le bruit semble provenir d’une cage d’escalier.
 
   — Dans le bus. On arrive d’une minute à l’autre.
 
   — O.K. Reste au téléphone avec moi, me conseille-t-il, soudain inquiet. Je suis en train de descendre. Je t’attends à la porte.
 
   — Tu es dans un hôtel ? me renseigné-je pour entretenir la conversation.
 
   — Non, répond-il sommairement, le souffle court.
 
   Le bus ralentit et j’aperçois enfin l’abribus.
 
   — On ne va pas tarder. Je vais devoir déposer le téléphone pour descendre la poussette.
 
   — Ouaip, c’est bon ! Je vois ton bus. J’arrive.
 
   Il raccroche. Je me lève pour me préparer à descendre, jette un coup d’œil dehors et je l’aperçois courir dans notre direction. Instinctivement, je souris, et mon corps tout entier se réchauffe. Mon Dieu ! Il sort en short et en débardeur dans la rue en plein mois de janvier, il est dingue, ma parole ! Ses bras nus et ses biceps magnifiquement dessinés sont luisants de sueur et ses cheveux coiffés en pétard, ce qui lui donne une allure atrocement sexy. Je fonds instantanément, alors que je ne devrais pas.
 
   En me mordant inconsciemment la lèvre de désir, je me tourne vers ce type qui a suivi mon regard et qui esquisse encore un large sourire de complaisance. Nous sommes une petite poignée à nous lever pour descendre à cet arrêt, et, comme par hasard, il est du nombre.
 
   Les autres passagers m’ont laissée passer devant à cause de l’encombrement que je crée. Lorsque les portes s’ouvrent, Liam est devant les portes, prêt à nous accueillir.
 
   — Hé ! prononce-t-il doucement le visage inquiet et tendu, avant d’agripper le devant de la poussette pour m’aider à la poser sur le trottoir.
 
   Une fois dehors, il passe son bras autour de mes épaules et me pousse à avancer en se retournant à plusieurs reprises vers l’abribus. Je suis surprise par sa soudaine étreinte. Je suppose que c’est un geste de protection plus qu’autre chose, mais je suis réellement aux anges. Le sentir contre moi, près de moi, me rassure.
 
   — C’est le mec à la veste grise ? chuchote-t-il entre ses dents.
 
   — Oui ! Il nous suit toujours ? m’angoissé-je, en me forçant à ne pas regarder derrière nous.
 
   Nous faisons quelque pas de plus et je sens que Liam se raidit.
 
   — C’est bon. J’ai compris, fulmine-t-il tout à coup. Putain de bordel de merde !
 
   Sans que j’aie le temps de comprendre, il me lâche, se tourne et m’ordonne sèchement :
 
   — Couvre le visage de Lenny !
 
   — Quoi ? Mais… pourquoi ? demandé-je affolée et instantanément pétrifiée sur place.
 
   — CACHE Lenny ! hurle-t-il à nouveau, en se précipitant derrière nous.
 
   Je m’exécute sans poser de questions, complètement paniquée. Je me penche sur Lenny et observe, horrifiée, la scène qui se déroule maintenant sous mes yeux. Je percute spontanément le pourquoi du comment lorsque cet homme pointe un appareil photo dans notre direction.
 
   Ce n’est pas un tueur en série, mais un paparazzi… Je suis soulagée. Liam n’a pas l’air de partager mon avis. Pour lui, cet homme n’est pas un simple photographe, mais une énième intrusion dans sa vie privée. Le type fait plusieurs pas en arrière en voyant Liam lui foncer dessus, en proie à une colère noire. Il brandit un poing menaçant en sa direction.
 
   — Si tu les reprends encore une seule fois en photo, je t’explose la tête contre le mur, hurle-t-il en l’agrippant par le col de sa veste.
 
   Le paparazzi fait un mouvement de recul, mais le même sourire suffisant continue de planer sur son visage. Il essaie de pousser Liam, mais, hélas pour lui, Liam est dans une rage folle. Il l’empoigne par le cou et le colle contre le mur du bâtiment en le menaçant de son autre poing. Le journaliste lève les bras et son visage se ferme aussitôt. Liam l’inspecte du regard et fulmine une nouvelle fois :
 
   — Il est où, ton putain d’appareil photo ?
 
   Le paparazzi ne répond pas. Il tente nerveusement de le tenir à distance. Liam, s’aidant de ses jambes et en appui de tout son poids, le colle à nouveau sur le crépi.
 
   — Ileana ! Traduis ! exige-t-il, en criant.
 
   Je sursaute au son de sa voix rendue agressive par la colère. Je fais un pas hésitant vers eux au moment où l’homme s’exprime :
 
   — Je suis Américain, articule-il, la mâchoire crispée. C’est bon je comprends… Je comprends, finit-il par abdiquer en levant les mains en l’air.
 
   Liam fige son regard sur l’appareil photo dévoilé par l’homme en levant les bras et tente de lui arracher des mains, mais le photographe ne se laisse pas faire. Dans un réflexe auquel je ne m’attendais pas, et visiblement le paparazzi non plus, Liam lui envoie une droite sur le menton. Je plisse les paupières et recule d’un petit pas, me penche sur Lenny qui est heureusement de dos, et m’assure qu’il ne regarde pas ce qui suit. Mon fils semble assez tranquille, malgré l’agitation ambiante.
 
   J’avais déjà vu Liam frapper quelqu’un, Tony en l’occurrence, mais il était ivre et sous l’effet de la coke. Aujourd’hui, ses gestes sont précis et calculés. Le visage du type pivote violemment sur le côté sous l’effet du choc. Liam en profite pour lui arracher des doigts l’appareil, et, avec la même vivacité, le jette contre le mur voisin. Le Nikon compact se fracasse en plusieurs morceaux et retombe sur le trottoir, en un tas de minuscules pièces.
 
   — Putain ! Mais ça ne va pas ? jure le paparazzi en essuyant le sang qui lui coule du coin de la bouche, d’un revers de main. Je pourrais porter plainte pour voie de fait, le menace-t-il ensuite.
 
   Liam, à bout de nerfs, les muscles tendus et les veines saillantes au niveau du cou, hurle à pleins poumons en le poussant une fois encore :
 
   — Qui t’envoie, salaud, hein ? T’es payé par qui, grosse merde ?
 
   L’homme vacille légèrement et tente vainement d’échapper à la poigne de Liam.
 
   — Réponds ! s’emporte Liam, en le secouant.
 
   — Harding, lâche le photographe, craignant de s’en prendre une autre. C’est Sam… Sam Harding. Il voulait une photo du gosse prise avec toi et ta gonzesse. À n’importe quel prix !…
 
   Liam relâche la pression d’un cran. Il penche doucement la tête sur le côté et semble surpris dans un premier temps, puis incrédule, et le moment d’après, consterné. Liam reste dans la même position quelques secondes, puis réagit. Il l’attrape à nouveau par le col et l’envoie valser contre une voiture garée le long du trottoir.
 
   — Dégage, ordure !
 
   L’homme déguerpit à la vitesse de l’éclair, sans demander son reste. Liam nous rejoint après avoir récupéré la carte SD des décombres de l’appareil photo. Il est toujours sous pression. Je le remarque à son visage grave et son regard hargneux. Il pose les yeux sur moi, mais je ne saurais dire ce qui se passe dans sa tête. Cependant, dans la mienne, C’est une cacophonie de perpétuelle indécision…
 
   J’ai envie de me jeter dans ses bras et de l’embrasser. Le voir bestial et si protecteur m’attire, m’aimante, même. C’est l’homme que j’ai aimé et aimerai sûrement toujours malgré moi. L’homme prêt à tout, prêt à se battre contre l’univers entier pour protéger ceux qu’il aime. Cette part de son caractère m’a toujours effrayée, mais, contradictoirement, irrésistiblement attirée.
 
   J’affiche un sourire timide, mais il n’y répond pas. Il a l’air bien plus préoccupé par ce qu’il vient de se passer. Il s’avance vers nous et, lorsqu’il passe à nos côtés sans l’ombre d’un regard, il me commande sèchement de le suivre. 
 
   Nous pénétrons sous une arche après avoir dépassé un portail à ouverture automatique. Le sol pavé de grosses pierres usées et lisses glisse sous mes pieds. Je ne sais pas où nous sommes ; je ne suis jamais venue ici. L’allée voûtée s’étalant sur toute la largeur du bâtiment mène à une cour intérieure où se trouve un magnifique petit jardin fleuri longé par plusieurs bancs et espaces de jeux pour enfants. D’ailleurs, cela ne loupe pas, lorsque Lenny voit le toboggan, il le montre du doigt et manifeste son désir d’y aller en articulant les syllabes : ban ban.
 
   Je lui passe une main dans les cheveux et lui explique que nous irons plus tard. Je suis intriguée. Cela ne ressemble pas du tout à un hôtel, mais plutôt à une belle et luxueuse résidence. Nous nous engageons ensuite dans une cage d’escalier. Liam me grommelle de laisser la poussette à l’entrée. Je la plie pour éviter d’encombrer le passage. Il prend son fils dans ses bras et entame son ascension. La question de savoir où nous allons me brûle les lèvres, mais je me tais. Inutile de surcharger l’atmosphère déjà électrique…
 
   Au quatrième et dernier étage, nous longeons un long et large couloir de marbre et aux appliques murales en fer forgé, puis nous arrivons devant la seule et unique porte en bois massif au style moderne qui contraste avec l’ancienneté du reste du bâtiment.
 
   — C’est chez qui ? finis-je par demander.
 
   Il ouvre la porte non verrouillée. Je glisse un pied dans l’immense appartement, au plancher gris et murs blancs.
 
   — Chez moi, répond-il. Fais comme chez toi, je reviens. J’en ai pour une minute.
 
   Il m’indique une pièce au fond d’un vaste hall. Il pose délicatement Lenny à côté de moi et file en direction de cette pièce qu’il m’indiquait quelques secondes auparavant. Je m’avance vers ce qui semble être le salon, hésitante et impressionnée.
 
   Chez lui ? Il s’est acheté un appartement, ici, à Paris ! Il n’avait aucunement l’intention de nous abandonner, en fait. Je souris et m’en veux instinctivement de l’avoir mal jugé sous le coup de l’énervement. Puis je ne peux m’empêcher de sourire en constatant qu’il n’a pas fini d’aménager. Le séjour est gigantesque, mais il est uniquement équipé d’un canapé, d’une table basse, de quelques appareils de muscu, d’un écran plat, et…
 
   Je me penche sur les planches étalées sur le sol entourées d’un plastique partiellement déchiré. Il est en train de monter un lit pour Lenny, le même lit que chez moi. Celui que j’ai acheté chez Ikea. Liam Harrison est allé acheter un lit pour enfant chez Ikea et j’ai raté ça ?!?… Je ris doucement en trouvant cette attention vraiment mignonne. Il fait tout pour que notre petit garçon se sente à l’aise.
 
   — Pourquoi ris-tu ? dit-il, en réapparaissant soudainement dans la pièce.
 
   Son visage est plus doux, quoiqu’un peu contrarié, encore. Je lui montre les pièces en bois détachées sur le parquet et lui indique :
 
   — Le contraste, dis-je, en souriant plus largement.
 
   Il s’avance doucement vers moi et répète, un sourcil relevé :
 
   — Le contraste ?…
 
   Je me penche sur Lenny qui n’a pas bougé d’un pouce et paraît aussi perdu et curieux par ce qui nous entoure. Je lui enlève son blouson, et, tout en me redressant, puis enroulant le vêtement autour de mon bras, je m’explique :
 
   — Le contraste entre cet appartement, tes quelques meubles hors de prix et le petit lit en kit.
 
   — Ah ! lâche-t-il, hébété. Je ne savais pas quoi acheter, alors j’ai cherché sur le net un lit qui ressemblait à celui de chez toi.
 
   Il se passe une main sur la tête pour aplatir les épis de ses cheveux en bataille et avance de quelque pas, se rapprochant de moi. Tout à coup, mon cœur s’affole.
 
   — Liam ?…
 
   Il plonge ses yeux dans les miens et esquisse son premier sourire depuis que nous sommes arrivés.
 
   Je perds pied sous le feu de son irrésistible regard.
 
   — Hum ?…
 
   — Harding… Ce n’est pas ton agent ? demandé-je en tâchant de me contenir tant il m’attire.
 
   — Oui, enfin… mon ex-agent, se reprend-il en levant la main vers mes cheveux pour y enlever une poussière. Je viens de le contacter à l’instant, mais il ne répond pas. Je réglerai ça plus tard.
 
   Je suis attentive à chacun de ses mouvements et me surprends à souhaiter qu’il me touche davantage. Le simple contact de ses doigts sur ma chevelure me procure un long et délicieux frisson qui s’enroule langoureusement le long de mes vertèbres. À mon tour, j’appose lentement ma main froide et tremblante sur sa joue chaude et en sueur…
 
   Mon geste le déroute. Il fronce les sourcils, crispe la mâchoire et cligne nerveusement des paupières. Son torse se soulève plus intensément. Toutefois, son visage s’adoucit…
 
   — Que voulais-tu me dire de si urgent ? me murmure-t-il d’une voix lente et vacillante, en pivotant la tête pour mettre fin au contact de mes doigts sur son visage.
 
   J’insiste et appose à nouveau mes deux mains sur ses joues. Il se laisse faire, mais détourne le regard. Il n’arrive plus à maintenir ses yeux sur les miens. Il est blessé, à cause de mes paroles de l’autre soir, ce que je peux comprendre. Nos rapports ne s’amélioreront pas aussi vite ni aussi facilement, j’en suis consciente. Mais pourquoi ne pas essayer d’enterrer la hache de guerre pour aller de l’avant ?…
 
   Je glisse mon regard sur lui, sur son cou à hauteur de mon nez, puis sur ses épaisses épaules musclées, dénudées et scintillantes de sueur sur sa peau légèrement hâlée. Je me laisse emporter par cette vision sublime… J’ai envie de le caresser, de le toucher. Ce besoin me tord l’estomac de désir frustré… Je suis si troublée que le fond de ma pensée échappe à ma raison…
 
   — Tu es super sexy comme ça, tu sais ? dis-je, le sourire aux lèvres. Tu l’es toujours, mais là, plus que jamais.
 
   Un rire étouffé lui échappe, puis il tente de réprimer un sourire qui me ravit…
 
   — Tu es venue jusqu’ici pour me dire ça ? se moque-t-il, visiblement déstabilisé.
 
   Ma venue le préoccupe plus que je n’aurais pu le croire. Les yeux posés sur Lenny, la bouche entrouverte, il inspire profondément lorsque je caresse du bout du pouce sa lèvre inférieure. Il recule la tête pour échapper à mes gestes trop familiers et agrippe mes poignets pour maintenir mes mains à distance. Il plonge à nouveau son regard dans le mien et ses pupilles se dilatent au moment où il me susurre :
 
   — Tu me manques, Ileana… 
 
   Je baisse les yeux et mon cœur marque un raté. Il me manque tant aussi. 
 
   — J’ai commencé ton livre, dis-je avec la même tendresse que lui. On peut en parler ?…
 
   Il étrécit les yeux et je lis dans son regard autant d’espoir que de crainte. Il me fait signe de m’asseoir sur le canapé et se place à mes côtés. Je jette un œil sur Lenny qui joue tranquillement avec l’emballage de son lit. Puis je commence d’une toute petite voix :
 
   — Je suis venue ici parce que ces quatre derniers jours ont été une véritable torture. Mais ils m’ont permis de mieux comprendre les choses, tes choix… Je voudrais t’en parler, mais je te demande de ne pas m’interrompre s’il te plaît. J’ai de nombreuses choses à te dire pour que tout soit bien clair entre nous.
 
   — Je t’écoute, acquiesce-t-il en se positionnant confortablement contre le dossier du sofa.
 
   Je pivote pour lui faire face, et m’éclaircis la voix.
 
   — Je t’ai aimé dès le premier jour, et n’ai jamais désiré qu’une chose depuis notre rencontre : te rendre heureux… Mais tu m’as rejetée…
 
   Il tente tout de suite de m’interrompre, mais je l’en empêche en poursuivant : 
 
   — Attends… je n’ai pas fini, Liam ! J’ai compris les raisons pour lesquelles tu m’as rejetée. Cependant, depuis, la donne a changé, et le bonheur de mon… notre fils passe avant tout pour moi. J’étais en train de sombrer et, par amour pour lui, je me suis relevée… Je ne veux pas prendre le risque d’être à nouveau blessée dans une relation avec toi, car je n’ai pas le droit de m’effondrer… Pour lui, tu comprends ?
 
   Je ravale ma salive et continue :
 
   — Tu sembles encore m’aimer… c’est vrai ! Tu as l’air d’avoir changé… c’est vrai aussi ! Et comme je viens de te le dire, tu m’as quitté pour des raisons que je peux aujourd’hui concevoir et comprendre grâce à tes explications et ce que j’ai pu découvrir dans ton livre… c’est vrai ! Mais je n’ai plus la force, ni… l’envie de te suivre dans ta dérive, Liam. J’ai un fils dont je suis responsable…
 
   Il essaie à nouveau de couper mon monologue. Spontanément, je place ma main sur sa bouche.
 
   — Non ! Laisse-moi parler, s’il te plaît. J’ai toujours été d’une honnêteté sans faille avec toi, et je tiens à le rester, donc je suis venue pour te dire : OUI,… Oui j’accepte que tu fasses partie de notre vie, dans la mienne comme dans celle de Lenny, mais uniquement pour que tu apprennes à connaître ton fils.
 
   Je reprends ma respiration et ajoute :
 
   — Donc… après réflexion, je suis prête à te voir aussi souvent que tu le voudras pour te l’amener, et je te laisserai le prendre plusieurs jours seul. Je te laisserai même l’amener pour des séjours dans ta famille que je ne connaîtrai sans doute jamais. Mais il faut que tu comprennes une chose : je reconstruis ma vie avec quelqu’un d’autre, donc loin de tes bras, tu comprends ?… Et je ne tolérerai aucune crise de jalousie ou que tu tentes de t’immiscer dans mon couple d’une quelconque manière. Sinon, là, je te jure de rompre tous les ponts entre nous, O.K. ?
 
   — En résumé, tu comptes rester avec ton voisin… constate-t-il amèrement.
 
   Je hausse les épaules.
 
   — Sûrement, oui…
 
   Je lis dans son regard que je le blesse une fois de plus. Je continue sur ma lancée, vu qu’il n’ajoute rien :
 
   — J’espère aussi que tu comprendras que ta promiscuité sera très difficile à vivre pour moi, car je ressens la même attirance pour toi. Elle n’a faibli ni malgré mes souffrances ni malgré le temps… Et ni en dépit de ma décision. Mais j’accepte de faire ce sacrifice pour notre enfant… Aussi, j’espère que tu que tu te montreras respectueux de mes choix et collaborant…
 
   Il se lève lentement en s’appuyant lourdement sur l’accoudoir et esquisse quelques pas en se triturant les cheveux. Il se retourne vers moi et me lance, avec son magnifique regard :
 
   — Ça y est… Tu as fini ?…
 
   Je hoche simplement la tête alors il poursuit :
 
   — Donc, si je comprends bien, tu es juste venue me confirmer ce que tu m’as dit il y a quelques jours… J’avais compris, tu sais ?…
 
   Il se tait un instant pour me dévisager, puis il reprend : 
 
   — Si… En fait… J’en ai appris un peu plus : tu acceptes de me revoir. Je ne te fais plus horreur, j’en suis flatté, MERCI, s’énerve-t-il. Tu éprouves toujours de l’attirance pour moi, mais, pour le bien de notre fils, il ne se passera plus rien entre nous, c’est bien ça ?… Et, en gros,… tu vas continuer à baiser avec l’autre… merde, c’est ça ?…
 
   Il se tait, guettant ma réponse en appuyant sa dernière question d’un regard sombre. Je soupire, hoche simplement la tête et détourne à nouveau les yeux en ne relevant pas l’insulte à l’encontre de Martin.
 
   — Et notre amour, celui dont est né notre enfant, en fait ?… Tu en fais quoi ? Nous allons rester éternellement malheureux dans les bras d’une autre personne pour le bonheur de notre fils ? Car, OUI ! Ileana, tu n’es pas heureuse avec l’autre, cela se voit. Je te connais. Je sais comment tu es lorsque tu respires le bonheur… alors OUI ! Je t’ai fait souffrir. Oui, j’ai été ignoble avec toi ! Oui, oui et oui ! Je m’en excuse encore, encore et encore ! MAIS PUTAIN ! Sois rationnelle un peu ! 
 
   Il vient de hausser le ton sans vraiment s’en rendre compte, et, lorsqu’il constate que Lenny nous regarde vaguement inquiet, il se calme aussitôt. Cette pensée me fait sourire fièrement : quel ascendant ce petit de presque deux ans exerce-t-il déjà sur son père ?
 
   — Notre relation est un échec total, et tu le sais. tenté-je de le raisonner. On peut rester bons amis, non ? Beaucoup de parents divorcés font ça.
 
   — C’est vrai, affirme-t-il un ton en dessous. Des parents divorcés… Nous ne sommes même pas mariés, nous n’avons même pas eu le temps de vivre ça. Nous avons rencontré des difficultés, mais nous avons aussi eu de beaux et de bons moments, non ? Tu les as oubliés ? Rester de simples amis, je ne suis pas certain d’en être capable…
 
   Il réfléchit un instant, puis poursuit :
 
   — Je vais moi aussi être honnête avec toi et te prévenir que j’ai un nouveau but dans la vie : nous réunir tous les trois. Je ne renoncerai jamais avant que tu me dises « OUI » et que nous soyons mariés et enfin heureux ENSEMBLE. Je ne lâcherai rien avant que nous soyons réunis tous les trois par les liens d’une vraie famille, tu m’entends ?… Rien ! Que dalle ! Nada !…
 
   Il s’assoit de nouveau à côté de moi et me prend les mains. Son regard a changé. Le désespoir qui le voilait pendant mon discours a disparu pour laisser place à une incroyable détermination. Il me fixe en silence si longtemps que je pourrais me noyer dans ses yeux. Puis, tout doucement, il me dit :
 
   — Je n’aurai pas besoin de m’immiscer dans ta soi-disant vie de couple, parce que tu reviendras de toi-même. Il n’y a nul doute là-dessus, Ileana… Tu sais comme moi qu’on est fait l’un pour l’autre… En t’attendant, je serai digne de la confiance que tu m’accordes pour notre fils…
 
   La chaleur de ses mains sur les miennes, son sourire enjôleur et ses paroles persuasives me perturbent et remettent dangereusement en doute certaines de mes convictions. Je me demande si je n’ai pas, en fait, conclu un pacte avec le diable. J’en reste sans voix…
 
   — Da… ddy, articule Lenny resté assis à côté de nous pour jouer avec le papier à bulles du meuble en kit.
 
   Liam me lâche les mains et, dans un même mouvement, nous nous tournons vers Lenny qui nous observe d’un air inquiet. Liam, tout sourire, se lève et l’attrape afin de le porter au-dessus de sa tête. Il le fait tourner en l’air, Lenny émet un long rire aigu et profond.
 
   — Petite canaille ! Tu essaies de monter ton lit tout seul ?
 
   Ils échangent de longs et adorables sourires et rient ensemble. Mon cœur est au bord de la rupture, et cette vague de bonheur entame ma détermination de seconde en seconde.
 
   — Tu veux qu’on t’aide à monter ce lit ? dis-je avec un léger sourire, dans l’espoir d’apaiser les tensions entre nous.
 
   — Avec un immense plaisir…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   J’attendais d’être fin prêt pour recevoir Lenny avant de la recontacter, et, à vrai dire, je ne savais pas trop comment j’allais m’y prendre. J’avais espéré apprendre à le découvrir avec elle à mes côtés et entrer doucement dans la vie de mon fils pour m’occuper de lui et jouer mon rôle de père comme il se doit. Mais après la discussion de notre fameux dîner, j’ai compris que j’allais devoir me débrouiller seul et cette simple pensée m’a terrifié. Je n’ai aucune expérience avec les enfants. Je ne sais même pas ce qu’ils peuvent faire à cet âge. Je l’ai bien entendu prononcer quelques mots. Mais peut-il courir, jouer au ballon ou est-il encore trop petit ? Je l’ai vu boire un biberon, mais peut-il manger autre chose ? Ileana doit rester avec moi, pour m’apprendre ce genre de détails, alors je dois me maîtriser pour ne pas la faire fuir.
 
    Aujourd’hui, elle est chez moi, sur mon canapé, et mon fils est dans mes bras. Quelle superbe vision d’un futur familial qui appartient désormais au domaine de l’illusoire !…
 
    Si au moins elle acceptait de m’accorder une nouvelle chance…
 
    J’aimerais pouvoir repartir de zéro et tout reconstruire entre nous, mais la route s’annonce longue et aventureuse.
 
   Elle m’a expliqué très calmement son ressenti, elle n’a rien omis, elle a été d’une précision sans faille et d’une honnêteté pure, comme à son habitude.
 
   Je l’attire toujours. J’ai entendu tout le reste de son discours bien ficelé, mais je ne veux m’accrocher qu’à ces quelques mots. Oui ! Je m’accroche comme un naufragé à ce qu’elle m’a dit : je ne la laisse pas indifférente, c’est déjà bien.
 
    Je sais que ce ne sera pas pour demain, peut-être pas non plus pour après-demain… Il va me falloir l’apprivoiser, me faire pardonner, regagner sa confiance et évincer définitivement l’autre abruti au passage. Même si je lui ai promis de ne pas m’interposer dans sa relation, je vais m’appliquer jour après jour à le mettre sur la touche. J’ai l’impression de sortir du néant dans lequel j’avais sombré depuis quatre jours. Et je me surprends à espérer à nouveau…
 
   J’ai, moi aussi, fait preuve de la plus grande honnêteté avec elle, et j’espère que nous pourrons enfin avancer, si ce n’est ensemble pour l’instant, au moins côte à côte…
 
   Je fais faire l’hélicoptère à Lenny qui rit aux éclats. Elle n’a pas bougé et nous admire, les yeux pleins de larmes. J’ignore si ce sont des larmes de tristesse ou de joie, mais je ne supporte pas de la voir pleurer. Je voudrais tellement la prendre dans mes bras, là, tout de suite, mais je m’en défends et dépose Lenny à côté de moi, face aux pièces du lit.
 
   — Allez, mon grand, il faudrait s’y mettre si tu veux bientôt dormir ici ! Les hommes Harrison en action ! On va le rassembler, ce puzzle !
 
   Je lui tends la main pour qu’il m’en tape cinq, et fier comme un paon, il pose ses petits doigts sur ma paume. Nous rions et j’envoie valser un carton d’emballage en l’air au fond de la pièce. Lenny attrape le papier bulle et essaie de l’envoyer dans la même direction, mais il tombe sur sa mère et nous rions à nouveau, tous les trois. Entendre le rire cristallin d’Ileana me réchauffe le cœur. J’ai toujours aimé son rire… En fait j’ai toujours tout aimé chez elle, mais je dois réprimer ces sentiments sous peine de devenir fou.
 
   Elle s’approche et se met à genoux à côté de moi en saisissant le mode d’emploi. Je sens la chaleur que dégage son corps toujours aussi désirable, j’en frissonne.
 
   — Pas besoin de muscles pour monter un meuble en kit ! Il suffit de la logique d’une femme et ce lit va être monté en deux temps trois mouvements !
 
   — La logique… d’une femme ? la taquiné-je. Ces deux mots s’accordent, tu es certaine ?
 
   — Hé ! Macho…
 
   Elle lâche un gloussement incroyablement sexy en m’envoyant une bourrade sur l’épaule, puis me tend les pièces une à une dans l’ordre d’assemblage jusqu’à ce que le lit soit enfin monté. 
 
   Lenny s’accroche à un barreau et montre de son autre main l’intérieur du lit. Il me regarde et me demande :
 
   — Dodo Lenny ?
 
    Pour une fois, je comprends le français et je lui réponds dans la même langue avec une prononciation très approximative :
 
   — Oui, dodo Lenny.
 
   Ileana ricane et me reprend :
 
   — Parle-lui en anglais. Vaut mieux et construis des phrases complètes et structurées. Ce petit bonhomme a tendance à être un peu flemmard niveau diction.
 
   — Pourras-tu essayer de m’apprendre le français pour que je comprenne mon fils, même si tu t’évertues à le rendre bilingue ? demandé-je en saisissant le matelas posé contre le mur.
 
   Sans attendre la réponse, je poursuis :
 
   — Tu m’aides à l’amener dans sa chambre ? Ce sera plus facile à deux.
 
   — D’accord, me répond-elle.
 
   Je dépose le matelas au fond du lit, puis attrape Lenny et le dépose debout dessus. Je place ses mains de chaque côté en lui indiquant :
 
   — Accroche-toi bien, tu vas voler.
 
   Nous soulevons le lit, chacun de notre côté, et Lenny se met à rire. Je me dirige en reculant vers la deuxième chambre et pousse la porte du pied. Nous déposons ensuite le lit au milieu de la pièce.
 
   J’avoue avoir un peu peur de leur réaction face à la décoration. J’ai choisi la chambre la plus claire de l’appartement, avec des murs couleurs sable sur lesquels je me suis appliqué à coller une frise d’animaux, afin qu’elle soit parfaitement droite et alignée. Mais, en fait, aucun d’eux ne prête attention aux murs. Leurs regards sont attirés par les quelques babioles que j’ai pu trouver pour égayer ses jeux et moments de détente.
 
   Lenny tend le bras et bredouille : 
 
   — Nou…nou.
 
   Je crois comprendre qu’il veut le gros nounours, alors je le soulève du lit et le laisse aller le retrouver, puis me tourne vers une Ileana éberluée, la bouche à demi ouverte.
 
   Hier matin, je me suis arrêté devant la vitrine d’un magasin de jouets, non loin de l’appartement. Une fois entré, j’ai tout simplement demandé à la vendeuse ce qui pourrait plaire à un enfant de dix-huit mois. J’avoue que je me suis un peu laissé emporter : quelques peluches pour les câlins, de multiples jeux d’éveil allant du simple tapis au camion pompier identique à chez lui, mais aussi des cubes de construction, un cheval à bascule, un ballon de basket avec son panier, un petit vélo et le top du top : une tablette multigénius ourson… J’ai tout déballé et posé dans de grandes corbeilles à même le sol comme il en a chez Ileana.
 
    Lenny passe d’un jeu à l’autre, en les faisant admirer un à un à sa mère qui n’a pas bougé d’un pouce et reste bien trop silencieuse à mon goût. 
 
   Qu’est-ce qui ne va pas, encore ? En ai-je trop fait ?
 
   Elle finit par se tourner vers moi en affichant de gros yeux. Je me justifie aussitôt, histoire d’anticiper sa réaction :
 
   — Je ne savais pas ce qui lui plairait…
 
   — Sérieusement, Liam, tu avais besoin de dévaliser un magasin ? Je trouve cela adorable, mais arrête ça très vite. Je tiens à lui faire comprendre la valeur des choses, et l’opulence ne va pas dans ce sens, d’accord ? 
 
   Elle sourit à ma grimace. Elle reprend :
 
   — Bon… Et si on finissait de préparer son lit pendant qu’il découvre tous ces… trésors ?
 
   — Faire le lit ?… Merde… Mais, quel idiot ! Je n’ai même pas pensé à acheter de parure de lit… 
 
   Devant ma mine déconfite, elle éclate d’un rire vif et puissant.
 
   — Tu pensais le couvrir avec des peluches ? hoquète-t-elle.
 
   J’encaisse le sarcasme.
 
   — Hé ! Ne te moque pas, tu veux ?…
 
   — Tu as pensé au matelas, c’est déjà pas mal, glousse-t-elle de plus belle.
 
   Je l’attrape par les hanches et la colle de force dos à moi pour la chatouiller.
 
   — Arrêêêête ! rit-elle, tentant de se dégager.
 
   Elle s’extirpe de mes bras et se précipite pour attraper l’immense girafe en peluche posée dans un coin de la pièce et la brandit face à moi pour se protéger. Je ricane et m’avance prudemment vers elle en la fixant, amusé.
 
   — Et tu crois vraiment que dame girafe et toi me faites peur ? raillé-je, en prenant une voix ridiculement grave.
 
   Elle rit et m’assène un premier coup sur la tête. Lenny, qui nous regarde avec de grands yeux rieurs, glousse à son tour. D’un tour de main, je bloque le cou de la girafe et plaque ma petite rebelle contre la commode derrière elle. La peluche enfin maîtrisée, je baisse le regard sur Lenny :
 
   — Et ça te fait rire, toi ?…
 
   Lorsque je me tourne vers la petite maligne, je remarque dans ses yeux le trouble provoqué par la proximité de nos corps. Elle déglutit et glisse son regard sur le mien, puis descend jusqu’à ma bouche. Je pourrais l’embrasser et j’ai une furieuse envie de le faire. Nos visages s’effleurent, mais je ne veux pas la brusquer. J’ai bien capté le message. Je lui susurre à l’oreille :
 
   — Tu voudras m’accompagner pour acheter ce qu’il y a de mieux pour lui ? Je n’ai pas de biberon ni de couches ni rien de ce qui est indispensable, en fait.
 
   Elle reprend peu à peu ses esprits.
 
   — Bien sûr… Nous… nous irons quand tu voudras. Demain… matin, si tu veux ? bafouille-t-elle, en clignant des paupières.
 
   Je hoche la tête. Elle inspire et expire profondément, puis pose sa main sur ma poitrine pour me repousser doucement.
 
   — Bon, Liam, il est bientôt l’heure pour Lenny de manger, je vais… on va y aller.
 
   Je me pousse pour la laisser passer. 
 
   — Ne partez pas déjà, s’il te plaît… Je…
 
   Elle m’interrompt :
 
   — Liam ! Lenny doit manger et j’ai encore plus d’une demi-heure de transport en commun.
 
   — Il te faut quoi pour lui préparer son repas ? J’ai des légumes dans le frigo, de la viande, du blanc de poulet. On peut lui mitonner quelque chose avec ça, non ? Mais, je t’en prie, reste encore un peu… Après, je vous appelle un taxi, promis !
 
   Non ! Elle ne doit pas partir si vite, alors que tout se passait si bien entre nous trois. Je dois trouver une idée pour la retenir, mais quoi ?… 
 
   Allez, Liam, sers-toi de tes neurones !
 
   — Tu pourrais me montrer comment lui préparer un repas. Ce serait utile pour plus tard, plutôt que de lui acheter des plats cuisinés bourrés de merde à l’intérieur, lui dis-je, en l’implorant du regard.
 
   Elle me sourit. Elle est si splendide que je pourrais contempler ce sourire pendant des jours et des jours.
 
   — Ça marche ! Allons lui préparer ce repas.
 
   Elle se tourne vers Lenny et lui dit en français :
 
   — Tu viens, mon grand ? Tu peux amener ton camion, si tu veux.
 
   Mon fils attrape son jouet, puis se lève avec difficulté, un peu déséquilibré par le poids du camion. Il nous suit jusqu’au salon. 
 
   — Reste jouer ici, mon ange, nous ne sommes pas loin.
 
   Mon ange ? Elle emploie le même surnom pour notre fils qu’à l’époque pour moi. Mon cœur s’enflamme. 
 
   Elle lui indique un endroit où elle pourra le surveiller, alors que nous nous dirigeons vers la cuisine. Elle ouvre le frigo, en sort du poulet, des carottes, des pommes de terre et pose le tout sur le plan de travail.
 
   — Allez, au travail, Liam… Je crois me souvenir que tu te débrouilles plutôt bien. Montre moi si tu n’as rien perdu, raille-t-elle, s’adossant au plan de travail et croisant les bras sous sa délicieuse poitrine.
 
   Je ris en me remémorant un souvenir de nous deux, et me mets à cuire les tranches de poulet sous sa surveillance. Elle ricane vivement : 
 
   — Liam ! Ce n’est pas un ogre que tu vas nourrir, mais un enfant, la moitié d’un seul blanc suffira !
 
   — J’espérais que nous pourrions partager son repas, lui précisé-je en la regardant du coin de l’œil.
 
   Je sais, j’abuse un peu. Elle m’a donné la main et je prends déjà le bras entier, mais, qui ne tente rien n’a rien. Elle fronce les sourcils, ce qui n’est pas bon signe, puis soupire.
 
   — D’accord… pour cette fois, me prévient-elle. Attends, je t’aide…
 
   Je continue à préparer la viande pendant qu’elle s’occupe des légumes. À plusieurs reprises, nous nous frôlons. J’en ai la chair de poule. Elle est si proche et ne pas pouvoir la toucher me met au supplice. Son corps réagit aussi à mon contact : ses joues ont rosi, sa respiration se fait plus rapide et ses mamelons pointent sous son pull. Cette réaction me rend fou. Alors que je me vois déjà les prendre en bouche et que je risque de perdre pied, je me reprends et détourne mon regard vers notre fils. Lenny joue calmement à faire rouler son camion dont le bruit de moteur commence malgré tout un peu à m’agacer. La prochaine fois, je ne choisirai que des jouets silencieux.
 
   Une fois les légumes cuits, elle en prélève une partie pour les écraser avec une fourchette et coupe un bout de poulet en petits morceaux qu’elle pose dans une assiette pour Lenny. La table mise, nous nous asseyons tous les trois. Elle a placé Lenny sur un coussin entre nous deux.
 
   Au bout de quelques bouchées, Lenny me tend les bras. Ileana m’observe, mais n’intervient pas. Je le pose sur mes genoux, en prenant sa place pour me rapprocher de sa mère. Nous ne parlons pas beaucoup, et je regarde le petit goulu avaler proprement son repas en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Il se tourne vers moi et me dit fièrement en gesticulant :
 
   — Ni…ni.  
 
   Je ne comprends pas. Il doit parler en français. Ileana me précise :
 
   — Il a fini son assiette et veut descendre.
 
   Elle se rapproche de moi pour lui essuyer les doigts et la bouche. J’en profite pour respirer son parfum à pleins poumons. Puis je pose Lenny à terre. Il rejoint son camion en courant.
 
   Nous nous retrouvons tous les deux côte à côte et, dans un même geste, nous attrapons la bouteille d’eau. Ma main sur la sienne, nos regards se croisent. Elle me sourit et retire ses doigts pour éviter ce contact. Je lui remplis le verre et lui rends son sourire.
 
   De l’extérieur, nous pourrions faire penser à un joli petit couple tranquillement installé dans son foyer, dans leur vie de tous les jours, en train de partager un repas un vendredi soir comme les autres… Mais ce tableau idyllique n’est qu’une illusion. Tous nos gestes et nos paroles sont contrôlés et mesurés. 
 
   J’engage la conversation sur une banalité :
 
   — Tu sais, je n’ai pas fini la décoration de la chambre. Je dois recevoir un grand tableau demain.
 
   — Tu lui as fait peindre un tableau ? s’exclame-elle, surprise. Il ne porte aucune attention à la déco, ce n’était vraiment pas la peine. Il ne le regardera même pas.
 
   — Tu veux parier ? Je suis certain qu’il va lui plaire. C’est un portrait de nous deux. 
 
   Elle paraît consternée et je vois son visage pâlir.
 
   — Tu n’aurais pas dû…
 
   Elle fuit mon regard, pose ses couverts et se tourne vers Lenny qui est en train de se frotter les yeux. Elle enchaîne : 
 
   — Là, on va vraiment y aller. Lenny est épuisé et je dois le coucher.  Peux-tu m’appeler un taxi pendant que je l’habille ?
 
   Je comprends à son attitude que je ne dois pas insister et m’exécute. Je ne comprends pas pourquoi elle est si contrariée. Mon idée me semblait géniale, pourtant… 
 
   La pièce tombe tout à coup dans un silence sinistre. Il me vient tout à coup une autre idée qui pourrait lui faire plaisir. Je file sur la terrasse et appelle mon vieux pote Joseph. Je suis certain qu’il acceptera de la raccompagner chez elle et elle sera ravie de le revoir.
 
    — C’est bon ? me demande-t-elle lorsque je rentre dans la pièce. Le taxi va arriver ? On peut descendre ?
 
   — Attendez ici, vous allez avoir froid dehors. Il sonnera.
 
   Elle acquiesce d’un hochement de tête et s’adosse au mur près de la porte d’entrée avec Lenny devant elle et son sac à la main. Je les rejoins et me cale sur le mur opposé, les bras et les jambes croisés.
 
   Pendant que j’étais au téléphone et que je les observais du coin de l’œil, Lenny lui a fait un caprice à cause du camion, alors je lui demande, inquiet : 
 
   — Il voulait prendre le jouet ?
 
   — Oui, répond-elle brièvement.
 
   Elle ne semble pas décidée à bavarder, alors je la dévisage pour m’imprégner de son image divinement belle. Elle fait tout pour éviter mon regard, mais je m’en fiche. Je veux qu’elle me regarde. Elle s’humecte les lèvres et se les mordille à plusieurs reprises, ce que je ferais bien à sa place. Elle passe sa main sur les cheveux de Lenny et lui susurre quelques mots, puis se tripote nerveusement les doigts, mais elle ne me regarde pas. Je m’éclaircis la voix. Elle déglutit, mais évite toujours le contact visuel. Cette distance et cette indifférence ne font qu’attiser mon envie d’elle. C’est une torture. Je donnerais tout pour savoir ce à quoi elle pense, à ce moment précis, car si j’y voyais ne fût-ce qu’un soupçon de désir, je lui bondirais dessus pour l’embrasser avec tout le feu qui me dévore.
 
   Je me redresse et fais un pas dans sa direction. Elle se raidit instantanément. Je fais un second pas. Elle attire Lenny contre elle et inspire longuement, la tête toujours penchée vers lui. Je vais sûrement me comporter comme un con et le regretter amèrement, mais je n’en peux plus. Je m’attends à une vive répartie pas très agréable, mais je prends le risque. J’en ai besoin. Oui, j’ai besoin de savoir ce qu’elle va faire, alors je comble le vide qui nous sépare pour attraper son visage et la forcer à le relever, puis je me lance. Tant pis, c’est une pulsion irréfléchie, mais je pose mes lèvres contre les siennes, en fermant les yeux afin de tirer le maximum de cette sensation aussi douce qu’éphémère, vu qu’elle va me rembarrer.
 
   À ce contact, elle gémit et se fige. Elle ne me rend pas mon baiser, mais ne tente pas non plus de m’écarter ou de me rouer de coups. Elle geint une nouvelle fois, et son sac tombe avec fracas sur le sol. Lorsqu’elle croise ses deux mains derrière ma nuque et qu’elle me prend à pleine bouche, mon corps s’embrase.
 
   Je l’embrasse encore et encore, la pénètre de ma langue tout en la plaquant avec force contre le mur. Elle passe ses doigts dans mes cheveux et les agrippe, puis les tire. Je mords ses lèvres l’une après l’autre. Elle lâche de petits bruits étouffés. Mes mains ne savent plus où aller tant elles sont empressées de la toucher partout, puis finalement j’empoigne ses bras et les plaque aussi contre le mur et colle mon bassin contre son bas-ventre qui ne cesse de remuer contre mon érection grandissante. Nous sommes animés du même violent désir. Ralentissant l’ardeur de notre baiser enflammé, elle murmure contre ma bouche. Je ne comprends pas sur le moment, mais percute rapidement.
 
   — Lenny, répète-t-elle, quand nos lèvres se séparent.
 
   Je recule, à bout de souffle. Nos regards fiévreux se plantent l’un dans l’autre. Nous tentons de reprendre nos esprits. Elle est aussi essoufflée que moi. Nous étions en train de perdre pied l’un comme l’autre. Je pose les yeux sur mon fils qui passe son doudou sous son nez et se frotte un œil. Je regarde à nouveau Ileana. Son visage a viré au rouge carmin. Elle ouvre la bouche, prête à prendre la parole, mais je la devance avant qu’elle me reproche quoi que ce soit.
 
   — Désolé…
 
   Inutile de préciser que je n’en pense pas un traître mot ! Je ne regrette rien. Bien au contraire, j’ai encore plus soif d’elle…
 
   — Ce n’est… 
 
   Elle se tait, interrompue par la sonnette. Elle ramasse son sac et parle à Lenny en français. Je crois comprendre qu’elle lui demande de la suivre. 
 
   Je suis impatient de voir sa réaction face à Joseph qui doit se tenir derrière la porte. Elle agit exactement comme je l’avais prévu. Elle lui saute dans les bras, ils s’échangent de grands sourires et diverses phrases auxquelles je ne comprends rien puisqu’ils parlent dans leur langue maternelle. Je remercie Joseph de s’être déplacé et je les laisse filer, les observant tous les trois dans le couloir. Mon fils me fait un petit signe de la main par-dessus l’épaule de sa mère, et là, mon cœur manque de sortir de ma poitrine. Je suis… heureux.
 
   Elle est à peine partie que je ne peux résister à l’envie de lui envoyer un SMS. Après de nombreuses hésitations, je lui écris : 
 
    
 
   « Pourras-tu me dire si vous êtes bien rentrés, s’il te plaît ? »
 
    
 
   Elle ne tarde pas à me répondre :
 
   « Oui. »
 
    
 
   Sa réponse si brève m’interpelle :
 
    
 
   « Tu m’en veux, pour le baiser ? »
 
    
 
   « Non, mais rien n’a changé. Bonne soirée, Liam, à demain. »
 
    
 
   Je viens de déposer mon téléphone sur la table du salon et de m’allonger dans mon canapé quand il se met à sonner. Je décroche, soulagé qu’elle me rappelle si vite.
 
   — Ouaip, frérot ! C’est moi !
 
   Ce n’est que Lily. Je sais qu’elle s’inquiète depuis ma soirée arrosée, mais je n’ai pas envie d’entendre ses piaillements ce soir. Cependant je dois lui parler, sinon je sens arriver le harcèlement. Autant me débarrasser de la corvée confession tout de suite.
 
   — Coucou, toi !
 
   — Comment vas-tu aujourd’hui ? Mieux qu’il y a deux jours, j’espère… Sinon je saute dans le prochain avion pour botter ton joli petit cul.
 
   — Ça ira, Lily.
 
   — Toujours aussi bavard, mais bon, on se contentera déjà de ça… Tu va mieux que la dernière fois ? Tu n’as pas bu à nouveau ? Tu t’es occupé ? Tu as fini d’aménager sa chambre ? Tu as eu des nouvelles ? Tu as revu ton fils ? Dis-moi…
 
   Comment peut-elle débiter toutes ces questions en moins de deux secondes, d’autant que je n’ai aucune envie d’y répondre…
 
   — Dis, Lily ? Tu as déjà pensé à une carrière dans la police ? raillé-je, à cause de ses perpétuels interrogatoires.
 
   — Quoi ?… réfléchit-elle un instant avant de tout rassembler. Connard !
 
   — Moi aussi, je t’aime.
 
   Nous rions, puis je me contente de répondre à la seule question dont je me souvienne.
 
   — Ileana est venue ici pour me parler, oui.
 
   — Bien, c’est génial, non ? Elle a fait un effort, et ?… Ne me fais pas attendre ! Je suis comme une pile électrique… Vous allez vous remettre ensemble ?… Liam ?… Il faut toujours que je te tire les vers du nez, tu es vraiment pénible !
 
   — C’est toi qui es chiante et bien trop curieuse, en plus… Disons que je pense que rien n’est perdu…
 
   Je n’ai pas le temps de lui préciser la suite de ma pensée, beaucoup moins optimiste, qu’elle me coupe déjà en criant.
 
   — You houououou ! Yes ! Trop cool !
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   « […] Être une célébrité vous concède tous les droits. Du moins, c’est ce que l’on croit ou ce que l’on vous fait croire. Cela vous ouvre toutes les portes, et même si, parfois, votre bienveillance et votre éducation vous interdisent d’en franchir certaines, vous redevenez le simple individu lambda, et vous franchissez le seuil par simple curiosité… C’est ce que j’ai fait avec la drogue. Les personnes auxquelles j’avais affaire à cette période de ma vie ne tarissaient pas d’éloges sur les « bienfaits », que cette merde pouvait procurer quand ce que l’on a de plus cher au monde, enfin… ce que l’on pense avoir de plus cher au monde nous quitte.
 
   Ma faille, à ce moment-là, c’était Sophia. Elle avait rompu avec moi, suite à ma demande trop précipitée en mariage. Je n’avais pas réussi à me mettre à son écoute, je l’avais poussée dans mon sens, et, à force de la pousser, elle est tombée et mon couple a volé en éclats. […] »
 
    
 
    Je referme le livre et le pose sur ma table de chevet. Je connais certains détails de sa vie, mais jusqu’à la lecture de son histoire, j’ignorais qu’il avait réellement demandé Sophia en mariage. J’avais, à l’époque, entendu des rumeurs à ce sujet, mais il ne me l’avait jamais vraiment confirmé.
 
   Quand nous nous étions rencontrés à Paris, lors de cette convention, il était déjà un homme blessé et perdu dans ses addictions, ce qui me soulage. Je n’en suis pas entièrement la cause.
 
   — Tu es encore en train de lire ce satané bouquin, marmonne Martin en se tournant dans le lit pour me lancer un regard encore à moitié endormi et déjà empli de reproches. Il éteint la sonnerie de son réveil.
 
   — Salut, toi !…
 
   Je dépose un baiser sur son front et le gratifie d’un large sourire. Hier soir, lorsque Joseph m’a déposée devant l’immeuble, je suis allée mettre Lenny au lit avant d’aller demander à Martin de me rejoindre. Nous nous étions quittés en froid dans les escaliers, et je me devais d’arranger les choses et le rassurer sur mes intentions envers Liam. J’ai bien entendu omis de lui raconter le baiser que nous avons partagé. Ce baiser était une erreur que je me suis promis de ne pas réitérer.
 
    Allongé contre moi, Martin m’attire dans ses bras.
 
   — Bon… Alors il parle de quoi, ce livre ?… sourit-t-il paresseusement. Du bonheur que c’est d’être Monsieur Liam Harrison, l’acteur beau gosse adulé de toutes ces demoiselles en manque d’amour ?…
 
   Je ris à son ton rendu aigre-doux par un soupçon de jalousie…
 
   — Tu t’es renseigné sur lui ?
 
   — Je sais très bien qui est Liam Harrison, répond-il, en soupirant. Mes… mes deux petites sœurs ont des posters de lui dans leurs chambres.
 
   — Oh ! Je ne savais pas, réponds-je. Tu ne m’en as rien dit…
 
   — Je l’ai reconnu dès le premier jour.
 
   La situation est bien plus complexe que ce qu’elle paraissait pour lui. Je peux me mettre à sa place, et ne veux surtout pas qu’il se sente inférieur à cause de la célébrité de Liam, alors je tente une nouvelle fois de le rassurer : 
 
   — Écoute, une fois que toute cette histoire sera réglée à propos de Lenny, et qu’on aura mis au point une organisation pour sa garde, je te promets de mettre de la distance entre lui et moi… Il est un peu perdu à cause de sa récente paternité. Il découvre son fils alors qu’il a déjà dix-huit mois. C’est mon devoir de l’aider, tu comprends ?…
 
   — Je comprends, acquiesce-t-il en me caressant de l’épaule à l’avant-bras. Il vient ce soir à la fête de Julie ?
 
   Il m’embrasse sur la tempe et relâche son étreinte afin de s’extirper de dessous les draps.
 
   — Non ! Bien sûr que non ! Je vais d’ailleurs en profiter pour lui laisser Lenny, cette nuit. Ça m’évitera de payer la nounou comme c’était prévu au départ, et ça me donnera l’occasion de voir comment il se débrouille avec son fils…
 
   — Super idée ! s’enthousiasme-t-il, en se levant pour enfiler son boxer.
 
   J’en profite pour glisser mon regard sur son corps longiligne et robuste. Martin n’est pas du style à faire beaucoup de sport ou à entretenir ses muscles, il est plus du genre à faire attention à son allure, à sa façon de parler ou de se comporter. Pour lui, le physique n’a guère d’importance. Il est loin d’être repoussant ; c’est un très bel homme, qui plus est, un véritable artiste. Il est guitariste amateur et c’est un véritable régal pour les oreilles de l’entendre « gratter ». Son domaine à lui, c’est la musique. Il est d’ailleurs propriétaire d’un magasin de musique, allant du simple CD à l’instrument.
 
   Comme ce matin, son employé commence plus tard, il est obligé de se lever tôt pour assurer l’ouverture.
 
   — Bon allez, je file, dit-il en récupérant ses vêtements avant de se pencher sur moi pour m’embrasser.
 
   — À ce soir, beauté.
 
   Une fois seule dans ma chambre, je souffle vivement. Je me sens comme soulagée. Je suis persuadée que je prends la bonne décision.
 
   — Bon sang ! Martin ! Évite de te promener en slip dans mon appartement, s’écrie tout à coup ma colocataire.
 
   J’éclate de rire et me mets à compter doucement jusqu’à trois… Un… deux… 
 
   — Qu’est-ce qu’il foutait là, lui ? grommelle Julie, furieuse, en déboulant dans ma chambre comme une furie. Et en sous-vêtements, en plus !!!
 
   Je ris plus fort.
 
   — C’est mon petit ami, au cas où tu l’aurais oublié.
 
   — NON ! s’égosille-t-elle en sautant sur mon lit. Liam EST ton petit ami. Lui… lui, c’est un horrible et puant chou de Bruxelles trop cuit, alors que Liam est une magnifique et délectable part de tarte aux fraises.
 
   Elle se met à bouder comme une petite fille.
 
   — Donc, si je suis bien ton raisonnement, dis-je avec un sourire malicieux en me levant du lit, Martin représente… malgré son allure peu avenante, l’équilibre, le bien-être et la santé, alors que Liam, c’est les calories, l’embonpoint, les caries, les maladies… C’est bien ce que tu es en train de me dire, n’est-ce pas ?…
 
   —  Ileana ! grogne-t-elle. Arrête ça tout de suite ou je t’étripe.
 
   J’éclate à nouveau de rire. Je suis d’excellente humeur, et rien ne pourra me démonter.
 
   — Où vas-tu ? 
 
   — Me préparer pour aller retrouver ta tarte aux fraises, raillé-je en quittant la pièce. Tu me gardes Lenny, comme promis ?
 
   — Mouais !
 
   — Bon anniversaire, au fait !
 
   Avant de partir, j’envoie à Liam un SMS pour le prévenir de mon arrivée chez lui dans la demi-heure qui suit.
 
   Après l’enfer des transports en commun, je sonne chez lui, tout sourire et l’esprit léger. Il met un petit moment avant d’entrebâiller la porte et à en sortir la tête. Je percute qu’il n’est pas prêt lorsque je remarque ses cheveux trempés.
 
   Il me sourit vivement, d’un air innocent.
 
   — Tu n’es pas encore prêt, bon sang ! Je n’ai pas toute la journée, le houspillé-je quand il m’ouvre entièrement la porte.
 
   Je rentre dans l’appartement d’un pas décidé, et me tourne vers lui pour lui signifier vertement mon mécontentement.
 
   — Oh ! Mon Dieu ! dis-je, dans un réflexe en posant mon regard, sur son corps… totalement nu.
 
   Je pose ma main sur ma bouche, alors que je voulais la mettre sur mes yeux. Je fais subitement volte-face, gardant en mémoire la partie de son anatomie que je n’ai pu m’empêcher de fixer. Heureusement pour moi, elle n’était pas… bref, elle ne l’était pas.
 
   — Désolé, j’étais sous la douche…
 
   — Je… je vois ça. Tu… tu aurais pu mettre une serviette… au moins.
 
   Je l’entends s’approcher derrière moi et mon corps se tend.
 
   — J’ai n’ai pas eu le temps d’en attraper une.
 
   — Et si j’avais été avec Lenny…
 
   — Tu m’as prévenue que tu venais sans lui.
 
   — Oui, mais et si j’avais changé d’avis en dernière minute ?
 
   — Je t’aurais dit d’attendre dehors. Mais, tu sais, il est fait comme moi, et il me verra forcément nu un jour ou l’autre… Alors autant le préparer dès à présent. Il pourra aussi constater qu’il est équipé d’un petit truc que sa petite maman pudique n’a pas.
 
   Il pose ses mains sur mes épaules et me force à pivoter pour lui faire face. Je ferme les yeux.
 
   — Tu le fais exprès… déduis-je, boudeuse, en laissant retomber mes bras le long de mon corps. Je t’ai dit que j’étais toujours attirée par toi, et toi, forcément, tu en joues…
 
   C’est un coup bas qu’il me fait, mais c’est de bonne guerre. Je le connais, il n’est pas pudique et même plutôt narcissique quand il s’agit de son corps. Il m’a pourtant bien avertie qu’il userait de toutes les ruses, j’aurais dû m’y attendre. 
 
   Son souffle m’effleure la joue. J’ouvre lentement les paupières. Ces dernières clignent nerveusement. Je respire par saccade. Il dépose un doux et tendre baiser sur ma pommette brûlante, puis recule.
 
   — Bonjour, me salue-t-il en français.
 
   Je déglutis et ne peux m’empêcher de laisser glisser mon regard sur son corps sublime et bien bâti. Tout d’abord, je le dévisage et fixe mes yeux  sur son visage, plus précisément sur sa bouche, ses lèvres fines, mais charnues, qui s’épanouissent sur un large sourire et qu’il humecte, avec cette langue qui m’a autrefois donné tant de plaisir… Rien qu’à l’imaginer parcourir mon corps, je sens la chair de poule se propager sur ma peau. Son sourire narquois m’indique très clairement que son accueil en tenue d’Adam est tout sauf le fruit du hasard. Il a gagné : cela me met dans un état d’excitation intense. Je fixe ma vue plus bas, sur son menton assombri par une fine barbe où j’aimerais passer ma main pour en toucher la rugosité, puis sur son cou puissant où j’adorais nicher mes joues. Ensuite, je me délecte de ses pectoraux finement dessinés et luisants de gouttes d’eau qui ruissellent encore sur sa peau. Je ne peux m’empêcher de penser qu’il serait délicieux de lécher chaque gouttelette en suivant le contour de ses muscles…
 
   Stop ! Je devrais immédiatement cesser de fantasmer ainsi. 
 
   Pourtant, j’en suis incapable, et je poursuis mon exploration coupable par son abdomen qui n’a rien perdu de sa fermeté et de ses abdos ondulés. Je ne devrais pas… Mais mes yeux sont subjugués et ne m’obéissent plus. Je perds pied et pince une lèvre entre mes dents quand mes yeux s’attardent sur le léger duvet qui rejoint son sexe, son imposant pénis qui… Bon sang !!! gonfle à vue d’œil sous mon regard hébété. Il est aussi épais et long que dans mon souvenir. Mon esprit disjoncte complètement à cette évocation de lui en moi, me comblant de sa puissante érection, et je vacille, je palpite, je perds tout contrôle sur mes pensées. Je m’embrase et m’enflamme. Mon être tout entier brûle et se consume. J’ai envie de le toucher, de caresser la douceur de sa peau… Oui, j’ai une irrépressible envie d’enserrer les mains autour de son membre excité. Je m’imagine prendre son pénis et le sentir si doux et solide entre mes doigts, puis le lécher sur toute sa longueur, le goûter… Je me souviens parfaitement de la saveur et de la taille de son sexe dans ma bouche, de la douceur de ses mains dans mes cheveux, de ses cuisses musclées et de ses testicules sous mes mains, et de l’expression d’extase sur son visage pendant la jouissance.
 
   Non, je n’ai rien oublié. Tout me revient comme si cela datait d’hier, et une vague de désir me submerge. Mon esprit est complètement embrumé, mais mon corps, ce traître, se remémore la passion de nos étreintes. Je n’ai jamais autant désiré quelqu’un qu’en cet instant.  Je suis perdue, mes mains sont moites, et si elles étaient les seules, ce serait un moindre mal… Je sens mon sexe palpiter dans mon shorty. 
 
   Je dois réagir. Je dois lui prouver ma force de caractère. Je m’applique à calmer ma respiration et à sortir de ce fantasme éveillé. Je sens qu’il m’observe toujours, et je peine à relever le regard. 
 
   — Tu… tu… veux bien aller… t…t’habiller, s’il te plaît, finis-je par bafouiller, dans un considérable effort de volonté.
 
   Il hésite.
 
   — Comme tu veux…
 
   — Qu… quoi ? Comme je veux…?… Mais oui ! Je te veux… Non !… JE VEUX… m’embrouillé-je. Je suis là pour t’aider avec…, pas pour… pour…
 
   Il pose le revers de sa main sur ma joue. Je peux enfin porter mon attention sur autre chose. Je recule en un léger bond. Il ricane et quitte la pièce sans me lâcher une seule seconde du regard. Il me provoque insolemment de ses yeux et de son corps nu. Je suis à bout. Il s’éloigne enfin de moi, mais je ne peux m’empêcher de le détailler, son dos athlétique, son adorable joli petit cul, comme le dit si bien Julie.
 
   Seule, dans le salon, je peux souffler et m’asseoir sur le canapé. J’ai horriblement chaud. Je retire mon manteau et mon écharpe en le maudissant de m’avoir sorti ce jeu-là. Puis, je l’attends sagement.
 
   — C’est bon. Je suis prêt, réapparaît-il dans le salon au bout de quelques minutes, le même sourire narquois planant sur le visage.
 
   Manifestement, je dois une fois de plus mettre les choses au point.
 
   — Peut-on parler du baiser d’hier soir ?
 
   — Oui, bien sûr, ce n’est pas un sujet tabou, affirme-t-il en attrapant sa veste et réajustant son entrejambe toujours gonflé sous son jean.
 
   — Je n’aurais vraiment pas dû me laisser aller à ce baiser. Cela t’a donné de faux espoirs…
 
   Il me coupe vivement.
 
   — Tout est O.K. pour moi. Ne t’inquiète pas.
 
   — Tu en es certain ?…
 
   — Oui, oui… Tu es passée à autre chose, j’ai compris. Je ne te dis pas que je l’accepte, mais oui ! J’ai pigé.
 
   — Tu as vraiment décidé de me mener la vie dure, c’est ça ?
 
   — Non ! rectifie-t-il, sur un ton assuré. Je ne veux pas te mener la vie dure. Au contraire, je ne veux que ton bonheur ! Et une fois que tu auras admis que ce bonheur ne sera possible qu’avec moi, je te promets que tu seras la plus heureuse des femmes, et que ta vie sera un looong fleuve… tranquille.
 
   — Liam ! m’exaspéré-je, perdant patience.
 
   Il ne veut pas comprendre que j’ai besoin de tirer un trait sur notre histoire.
 
   — Ileana… se moque-t-il, en imitant mon ton las.
 
   Il ouvre la porte d’entrée et ajoute dans un geste galant.
 
   — Allons-y, tu veux ?
 
   — Tu n’attends pas que… dis-je en pointant le doigt sur son érection toujours visible. Que ça redescende…
 
   — Je crains de devoir passer la matinée dans cet état… à moins que tu veuilles…
 
   — Liam ! le coupé-je.
 
   Je lève les yeux au ciel, et secoue vivement la tête, totalement déconcertée par son sarcasme. Il éclate de rire.
 
   Finalement, tout se passe à merveille ! J’avais comme une appréhension depuis mon réveil : me retrouver seule avec lui me mettait mal à l’aise, mais il a été correct… un amour, en fait. Le Liam qui ferait se damner la fille la plus prude sans l’ombre d’un remords : gai, prévenant, blagueur et tactile… dangereusement tactile. Je n’ai pas pu décrocher de cette image de lui nu, ce qui n’a bien entendu pas arrangé les choses. Oui ! J’ai fantasmé sur lui, je le confesse. À chaque fois qu’il s’est abaissé et que j’ai eu une vision panoramique sur ses fesses bien moulées, à chaque fois qu’il a posé ses mains sur moi, et à chaque fois qu’il m’a déshabillée, discrètement ou non, du regard.
 
   Nous lui avons acheté tout le nécessaire pour qu’il soit fin prêt à recevoir Lenny. Nous avons aussi flashé sur quelques décorations pour son appartement. Il a voulu mon avis sur certains meubles, et je l’ai aidé, même si je n’ai pas été dupe de son petit manège pour me donner goût à une vie avec lui.
 
   Ce sont les bras chargés que nous revenons chez lui peu avant midi.
 
   — Dis-moi, vous faites quoi, ce soir ?… me demande-t-il en déposant ses sacs sur le plan de travail de la cuisine.
 
   — Ce soir, c’est l’anniversaire de Julie. Alors, je suis désolée si tu avais prévu quelque chose, mais… Tiens ! Vu que tu abordes le sujet, je devais amener Lenny chez une nounou, mais tu es libre apparemment, alors pourquoi ne le prendrais-tu pas dès ce soir ? Ça sera un bon test pour toi, non ?
 
   — Oh ! Oh ! Oh ! panique-t-il, tout à coup. Pas si vite ! Je ne suis pas certain d’être prêt…
 
   — Mais si, tu l’es, tenté-je de le rassurer. Ce n’est pas un monstre, tu sais ? Ce n’est qu’un petit garçon de presque deux ans. Puis, il aura mangé, tu n’auras qu’à le mettre au lit, c’est tout. D’accord ?…
 
   — O.K. Amène-le-moi, ce soir, soupire-t-il.
 
   — Parfait, m’enthousiasmé-je en regagnant l’entrée, prête à partir.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Sa main dans la mienne, je peine à la laisser partir, mais nos doigts se séparent, alors que je tente de la rattraper, en vain. Je joue à un jeu dangereux. J’essaie de ranimer son désir, cependant, c’est moi qui perds pied…
 
   — À ce soir, Liam.
 
   Elle referme la porte et je sens déjà le poids de son absence écraser mon être. Je soupire. La situation est bien plus compliquée que je ne l’aurais pensé. Elle ne baisse jamais sa garde. L’accueillir à poil était peut-être un peu limite de ma part, mais j’ai tenté et elle a été plus que troublée… Je la connais si bien. Voir ses yeux glisser sur mon corps tels une caresse et s’attarder sur mon sexe fut terriblement excitant. J’aurais pu jouir sur place à sentir l’envie irrépressible qu’elle avait de me toucher. Mais elle n’a pas craqué… Putain ! Quel pied cela aurait été pourtant ! Dire que nous étions vraiment seuls pour la première fois depuis nos retrouvailles ! Elle hante toujours mes jours, mes nuits et mes rêves érotiques. Elle est mienne, et il ne peut en être autrement.
 
   Pendant notre séance de shopping, j’ai continué à flirter, à l’émoustiller, à la chauffer... Je l’ai effleurée de mes mains, de ma bouche, de mes hanches, je me suis collé à elle, et je lui ai fait la petite grimace qui la faisait fondre comme neige au soleil à l’époque. Je me suis appliqué à la faire sourire, rire et à la détendre. 
 
   Conclusion : nous avons passé un excellent moment, tout en complicité, et cela m’encourage à poursuivre. Je suis si bien auprès d’elle… Ces moments de partages innocents m’ont semblé parfaits. L’avoir à mes côtés, pour moi seul, enfin, après tous ces mois à être comme un camé en manque de sa présence, me comble de bonheur. Nous étions tous les deux dans notre petite bulle à choisir ensemble, enfin plutôt à la laisser choisir, des objets de la vie courante. Je suis persuadé qu’elle succombera à nouveau rapidement, si je me tiens correctement. Cependant j’avoue être à court d’idées pour la surprendre…
 
   Je déballe les biberons et les ustensiles nécessaires pour les repas de Lenny, les lave soigneusement et les range. Je déplie les draps et les couvertures, elle m’a recommandé de les passer à la machine avant de faire le lit, alors je m’exécute. Avoir mon fils ce soir me fait un peu flipper. Je ne me suis jamais occupé de gosses. Ma sœur est encore trop jeune pour avoir des enfants. Alors je n’ai pas pu me faire la main auprès de neveux ou nièces… En fait, je me rends compte qu’en dehors de jouer la comédie, je n’ai jamais réellement vécu. Je me sens presque inapte à la vie réelle. Je n’ai pas eu le temps de la vivre, depuis l’enfance, mon job m’a dérobé ce droit, m’a écarté de toutes ces petites choses qui rendent heureux les gens normaux et que je veux découvrir avec Ileana et notre fils. Mon esprit se fixe à nouveau sur Lenny, et se tétanise à la pensée de la soirée qui m’attend.
 
   Comment vais-je faire s’il pleure pendant la nuit et qu’il demande à voir sa mère ? Bon sang ! Et si ma mère était là pour m’assister, je serais bien plus rassuré. J’aurais dû accepter leur proposition de faire un saut jusqu’à Paris.
 
   Après avoir mangé, je fais un peu d’exercice, puis je reçois le tableau commandé et le suspends au mur de la chambre de Lenny. Cette toile est magnifique. Je me suis servi d’une photo de paparazzi prise à Atlanta. J’ai mes mains posées autour de sa nuque et je dépose un baiser sur son front. Elle ferme les yeux et sourit. Je passe plusieurs minutes à l’admirer en rêvant à nous.
 
   Une fois les draps et couvertures secs, je fais le lit et me voilà prêt à recevoir mon fils. Enfin, je crois… Le temps a passé vite, ce qui m’a évité de tourner en rond comme un lion en cage à les attendre.
 
   Comme convenu, Ileana arrive à vingt heures pétantes pour déposer Lenny.
 
   — Tu n’as qu’à lui mettre sa couche-culotte et le mettre au lit, m’explique-t-elle en ôtant le manteau de Lenny. Tu as de la chance ! Il est adorable, aujourd’hui.
 
   — Et s’il pleure et qu’il te réclame ?
 
   — Tu le consoles, tout simplement ! s’impatiente-t-elle. Reste tranquille, Liam, ne stresse pas et tout se passera bien, d’accord ?
 
   Elle a beau le dire, je ne me sens pas serein, alors je fronce les sourcils.
 
   — Le consoler ? Je ne suis même pas certain de savoir le faire…
 
   Elle me décoche un regard tendre, en penchant légèrement la tête et me sourit.
 
   — Liam ! Tu y arriveras. J’en suis certaine ! Puis, en cas d’urgence, tu as de toute façon mon numéro de téléphone. Au moindre problème, tu m’appelles.
 
   — J’aurais préféré que tu restes avec moi, finis-je avouer, sincère.
 
   Elle rit sans répondre à mon appel au secours tacite et se dirige vers la porte d’entrée suivie par Lenny. Elle l’ouvre et fait quelques pas dans le couloir, puis se tourne vers moi pour me lancer un long et curieux regard. Elle semble vouloir me dire quelque chose, mais je ne percute pas.
 
   — Quoi ? 
 
   — Si tu ne récupères pas ton fils, il va me suivre, glousse-t-elle.
 
   — Oh ! Ah ! Euh… oui.
 
   Je me précipite vers Lenny qui était effectivement sorti dans le couloir derrière elle. Je le prends dans mes bras et salue Ileana en lui souhaitant tout de même une bonne soirée, même si je ne peux supporter l’idée qu’elle s’amuse dans les bras d’un autre. 
 
   Elle vient déposer un baiser sur le front de Lenny et lui murmure :
 
   — Tu dors chez papa, ce soir. Maman revient te chercher demain matin. Bonne nuit, mon ange.
 
   Elle s’en va en nous lançant un dernier regard. En refermant la porte, je jette un coup d’œil à Lenny et suis étonné qu’il ne pleure pas. Cependant, je le sens légèrement perturbé.
 
   Avec vivacité, il me montre du doigt la sortie et lâche :
 
   — Maman !
 
   Je souris à sa frimousse perplexe et lui passe la main sur sa joue.
 
   — Maman, partie… Maman EST partie.
 
   Je me ressaisis en me souvenant des conseils d’Ileana au sujet d’éviter de lui parler en « bébé ». Je suis ébahi lorsqu’il répète parfaitement ma phrase en anglais.
 
   Je l’amène dans le salon et le pose au sol, puis m’assois en face de lui sur le canapé. Il me regarde avec de grands yeux. Je le fixe sans bouger. Mon appartement est plongé dans un calme un peu troublant.
 
   Que suis-je censé faire ? Le mettre au lit maintenant ? Il n’a pourtant pas l’air fatigué.
 
   Je me décide à aller chercher un jouet dans sa chambre. M’étant déjà engagé dans le couloir, je me dis que le laisser seul dans le salon n’est peut-être pas une bonne idée. Je fais brusquement demi-tour, avant de revenir sur mes pas en remarquant qu’il m’a suivi. Je souris. Il secoue son petit lapin en peluche et baragouine quelque chose que je ne comprends pas.
 
   Je soupire, totalement perdu et me passe une main dans les cheveux, puis la glisse sur mon front, mes yeux. J’arrête mes doigts sur ma bouche lorsque j’intègre que mon fils est en train de répéter tous mes gestes. Je trouve cela plutôt comique. Je le prends une nouvelle fois dans mes bras, le porte jusqu’à sa chambre. Nous voilà devant le monticule de jouets. Je lui demande en chatouillant son petit ventre tout rond :
 
   — Tu veux jouer avec quoi, p’tit monstre ?
 
   Il rit et ce rire me fait frissonner. Il est plus occupé à m’observer qu’à me désigner un jouet.
 
   Son regard s’attarde sur le tableau.
 
   — Maman ! s’écrie-t-il, tout joyeux.
 
   — Oui, c’est maman et papa, dis-je fièrement en nous approchant de la toile.
 
   Il ne fait peut être pas attention à la décoration, mais j’étais certain qu’il le remarquerait. Si Ileana était là, je prendrais un malin plaisir à lui dire que j’avais raison, mais elle n’est pas là, et, pendant que je m’applique à jouer au papa expérimenté pour notre fils, elle est… sûrement dans les bras de l’autre connard. Je ne devrais pas penser à cela. La situation me fait déjà suffisamment chier pour que je la rumine encore.
 
   Soudain, Lenny agrippe le col de mon tee-shirt et d’une toute petite voix, il marmonne juste avant de poser ses yeux sur les miens :
 
   — Papa.
 
   Ce simple mot de la bouche de mon fils me fait frémir d’un tel bonheur que j’en oublie tout le reste. Je souris largement et dépose un baiser sur son front. Je suis en train de fondre littéralement pour ce petit bonhomme. J’inspire profondément, troublé par la vague d’émotions qui me submerge.
 
   Je me baisse, le pose sur ses petites jambes, puis attrape la balle en mousse. Je m’agenouille à ses côtés et lance le petit ballon dans le panier de basket. J’attends de voir s’il reproduit mon geste. Je ris aux éclats quand il tente son premier tir et qu’il envoie valser la balle à plusieurs mètres du but. Je m’applique à lui montrer comment faire, mais je pense qu’il est encore trop petit pour y arriver. Je le prends à nouveau dans mes bras et nous regagnons le salon. Nous nous allongeons côte à côte sur la méridienne du canapé. Je l’entoure de mon bras et suis attendri quand il pose sa petite tête contre mon torse. L’écouter sucer sa tétine avec ferveur est le son le plus doux qu’il m’ait été donné d’entendre. Ses yeux commencent à se fermer… Ce serait bien qu’il s’endorme comme cela tout contre moi, sans cri, calmement.
 
   Putain de bordel de merde ! Je me relève d’un coup… Ouf ! Mon bond ne l’a pas effrayé ! J’ai oublié sa couche-culotte ! Je le cale avec des coussins et fonce dans sa chambre. Quand je reviens, les coussins sont tombés. Bien sûr ! Mais quel con ! Il pèse dix fois plus qu’eux, et ils n’auraient jamais pu le protéger d’une éventuelle chute. Je l’équipe donc pour la nuit et lui remonte le bas de son pyjama. Je m’assois par terre, le regardant faire des câlins à son lapin en lui caressant les cheveux pendant quelques minutes. Finalement, je ne m’en sors pas si mal que ça.
 
   Lorsque je veux allumer la télévision, je reçois un texto d’un numéro inconnu :   
 
    
 
   « Bonjour ce est l’ami de Ileana Julie. Venir à ma fête d’anniversaire maintenant, s’il te plaît. Désolé pour anglais c’est Google traduction.»
 
    
 
   Je m’empresse de lui répondre :
 
    
 
   «  Je ne peux pas, Lenny dort chez moi, ce soir, mais ça aurait été avec plaisir et bon anniversaire ;) »
 
    
 
   C’est bizarre qu’Ileana ne m’ait pas invité alors que sa copine le fait là, à l’instant. Cette invitation m’intrigue.
 
    
 
   «  Merci. Je n’ai pas compris. Toi venir ! S’il te plait. J’ai nounou pour Lenny.»
 
    
 
   Elle insiste… Qu’est-ce qu’il se passe ? Je m’inquiète, alors j’appelle Ileana. J’espère qu’il ne lui arrive rien de grave. 
 
   — Ouuuuuui Liam, crie-t-elle, d’une drôle de voix, puis elle rit.
 
   Une musique assourdissante et un incroyable brouhaha recouvrent son rire.
 
   — Tout va bien ?
 
   — Quoi ? hurle-t-elle.
 
   Je répète, mais je l’entends parler avec quelqu’un d’autre, un homme. Elle s’esclaffe à nouveau. Elle est ivre. Je hais la savoir ivre. Je serre les dents avant de réitérer ma question.
 
   — Ileana ? insisté-je. Est-ce que tout va bien ?
 
   Le son de la musique et des voix lointaines me parviennent aux oreilles, et puis, brusquement, plus rien. Je reste hébété. Elle vient de me raccrocher au nez. 
 
   Non, mais je rêve là ou quoi ?
 
   — BORDEL ! pesté-je en me maltraitant le visage.
 
   Je réfléchis un instant, tournant et retournant dans ma tête tous les scénarios possibles et imaginables et les solutions qui s’offrent à moi.
 
   Ce que je m’apprête à faire va mettre Ileana dans une rage folle. Je le sais. Autant assumer ma connerie jusqu’au bout. Je ne peux définitivement pas la laisser dans cet état avec quelqu’un d’autre que moi, d’autres bras que les miens, d’autres lèvres que les miennes, d’autres mains, d’autres… Putain !… Ces images me rendent dingue ! Oui ! Je dois la rejoindre. Je ne peux pas amener Lenny et, après réflexion, je n’entrevois qu’une solution.
 
   Après avoir parcouru mon répertoire, je porte mon téléphone à l’oreille.
 
   — Joseph ? Bonsoir, excuse-moi de te déranger, un samedi soir, mais…
 
   — Pas de problème Liam ! Je t’écoute.
 
   — J’aurais un petit service à te demander.
 
   — Oui. Que t’arrive-t-il, tu m’as l’air stressé, mec ?
 
   — Dis-moi, ta femme est toujours nourrice agréée ?
 
   — Oui, toujours, pourquoi ?
 
   — Est-ce qu’il lui serait possible de garder mon fils une ou deux heures, voire plus, pour me dépanner en urgence, là maintenant ?
 
   — Tu as un problème ? s’inquiète-t-il.
 
   — Rien de grave, mais j’ai besoin de partir quelques heures, et je suis bloqué avec Lenny.
 
   — D’accord, je lui demande.
 
   Caroline, la femme de Joseph, accepte tout de suite, mais estime qu’il serait mieux qu’elle garde Lenny chez moi, ce que je préfère, même si je n’avais pas osé le demander, ne voulant pas abuser. Elle viendra bien sûr contre bonne rémunération, et je ne manquerai pas non plus de leur payer un séjour là où ils le souhaitent. Je peux toujours compter sur eux, ce sont de vrais amis. J’en profite pour mettre Lenny au lit. Il commençait à se frotter les yeux, et j’ai bien compris que c’était un signe de fatigue, d’autant qu’il s’endormait dans mes bras sur le canapé. Il n’a pas pleuré quand je l’ai déposé dans son lit. Je suis soulagé, et je me trouve très doué sur ce coup-là ! En fait, c’était facile ! Quand je pense que j’ai stressé tout l’après-midi, alors que tout se passe à merveille ! Ileana avait raison.
 
   Je file ensuite me changer, mon jogging et mon tee-shirt n’étant pas très adéquats pour une soirée. Je me douche et enfile mon jean noir et ma chemise blanche, puis tente de redonner une allure correcte à ma chevelure.
 
   L’épouse de Joseph arrive une grosse demi-heure après mon coup de fil. Je l’embrasse et la remercie à maintes reprises.
 
   — Avec plaisir, me dit-elle. Tu viens de me délivrer de la traditionnelle partie de poker du samedi soir de Joseph et ses potes dans mon salon. D’ailleurs, il te fait savoir que tu es le bienvenu pour une prochaine partie avec eux.
 
   Je dépose à nouveau un baiser sur sa joue.
 
   — Merci de me sauver la vie. Je n’y manquerai pas.
 
   Je lui montre vite fait mon appartement, Lenny dans son lit, puis lui explique en vitesse où se trouve le nécessaire au cas où mon fils se réveillerait. Je lui donne mon numéro de téléphone en lui demandant de me joindre si elle rencontrait le moindre problème. Mais c’est son métier, elle me rassure et me met rapidement dehors sans me laisser finir mes recommandations.
 
   — Ne t’inquiète pas je garde le Babyphone près de moi, et je file mettre mon feuilleton que je n’aurais jamais pu suivre avec les blagues salaces des joueurs de poker !
 
   Elle me regarde tendrement et rajoute :
 
   — File et vite ! Je pense que ce contretemps est trop important pour que tu abandonnes ton fils fraîchement retrouvé… Ne perds pas une seconde !
 
   Quand j’arrive devant le porche, le taxi que j’avais appelé quelques minutes plus tôt est déjà là. Une fois assis, je commence seulement à réaliser ce que je suis en train de faire sur un coup de tête, et me pose des questions quant à l’accueil que je vais recevoir. Me retrouver au milieu d’invités qui vont tous baragouiner un français sans doute impeccable, mais dont je ne comprendrai pas un traître mot, n’est pas une situation coutumière… 
 
   En arrivant devant chez elle, la porte d’entrée de l’immeuble est ouverte. Plus je m’approche de l’étage, et plus le son de la musique et des rires se fait entendre. Je suis posté devant la porte, la main en l’air, hésitant encore à frapper quand la porte s’ouvre brusquement. Julie m’ouvre avec un grand sourire. Elle devait guetter mon arrivée, ce ne peut pas être une coïncidence. Elle me fait signe de la main pour que je passe le seuil. Une dizaine d’invités, voire peut-être plus, sont présents. Je scrute la pièce, mais ne vois ni Ileana ni l’autre abruti. Je me sens un peu perdu, et je suis bêtement Julie vers la table devant la bibliothèque. Elle me montre les boissons, mais je secoue vivement la tête.
 
   C’est à ce moment-là qu’elle apparaît devant moi. Putain ! Elle est éblouissante dans cette petite robe noire toute simple qui épouse si bien ses formes. Elle s’approche à grandes et chancelantes enjambées de moi, un plat de quiches à la main qu’elle dépose brutalement sur la table. Si abruptement que la plupart des bouchées finissent au sol. Ses yeux voilés d’ivresse me lancent des éclairs. Je vais passer un sale quart d’heure, mais avoir pu l’admirer si splendide ce soir mérite le sacrifice.
 
   — Suis-moi dans la cuisine, il faut qu’on parle ! Tout de suite ! m’ordonne-t-elle.
 
   Elle est furieuse… c’est clair ! Et moi, je suis foutu.
 
   Je la suis bêtement. J’ai l’impression d’être le toutou de ces dames depuis que je suis entré dans cet appartement. Perchée sur ses hauts talons, elle titube, alors je l’aide à maintenir son équilibre, mais elle me repousse et, sitôt entrée dans la pièce, elle tonne :
 
   — Où est Lenny ? crache-t-elle. Qu’as-tu fait de MON fils ?
 
   Elle ne me laisse pas répondre et poursuit :
 
   — Je te le confie pour la première fois, et tu t’en débarrasses pour venir à une soirée où tu n’es du reste même pas invité ! Tu voulais que je te fasse confiance… Mais comment veux-tu que je puisse le faire si tu agis encore et toujours sans réfléchir aux conséquences de tes actes ? Tu es immature, irréfléchi… et tu n’es qu’un sale égoïste ! En fait, rien n’a changé : seule ta petite personne t’importe ! Ce n’est qu’un enfant, Liam, bon Dieu ! Tu l’as laissé seul, tout seul dans un appartement qu’il connaît à peine ! Je vais t’étriper ! Tu n’es pas prêt de le revoir, je t’en…
 
   Elle est soudain interrompue par Julie que nous n’avions vue entrer ni l’un ni l’autre. Je ne sais pas ce que cette dernière lui dit, mais les deux femmes s’affrontent verbalement en français.
 
   — Ne t’énerves pas contre lui, je l’ai invité…
 
   — Tu as piqué son numéro dans mon portable ? Mais pourquoi Julie ? POURQUOI ? 
 
   — Ce matin, je t’ai priée de l’inviter à MON anniversaire, je t’ai dit que cela me ferait extrêmement plaisir, mais tu as préféré lui coller Lenny dans les pattes uniquement pour qu’il soit dans l’incapacité de venir, c’est égoïste de ta part… De plus, je t’avais trouvé une excellente nounou et bien sûr tu n’en fais qu’à ta tête… 
 
   — Je n’en fais qu’à ma tête ?!? C’est l’hôpital qui se fout de la charité, là ! C’est qui, qui vient de fouiller dans mon téléphone et inviter mon ex alors que tu savais très bien qu’il avait pour la première fois la garde de son fils et que cela ferait chier mon actuel petit ami, hein ?
 
   — Oui, j’avoue c’est un coup bas, mais je souhaitais vraiment l’inviter, Merde ! Ce n’est pas tout les jours qu’on reçoit une star internationale à son anniversaire…
 
   — Julie ! la réprimande cette fois gentiment Ileana. Ne me dis pas que c’est l’unique raison ?
 
   — Bon, j’avoue, je voulais frimer un peu, désolée… c'était puéril et irréfléchi. 
Julie esquisse une petite mine boudeuse qui fait finalement sourire Ileana. Cette dernière se retourne vers moi et s’explique :
 
   — D’accord, tu as été invité par Julie… MAIS où est Lenny ? Dis-moi ce que tu as fait de mon fils, avant que je t’étrangle pour de bon !
 
   Sa voix est redescendue d’une octave, mais je n’ai pas envie d’affronter ses yeux emplis de colère. Je baisse la tête et lui réponds :
 
   — Si tu m’avais laissé en placer une, je te l’aurais dit. Il est à la maison, avec une gardienne agréée, habituée depuis de nombreuses années aux enfants en bas âge. Si ça peut te rassurer, ce dont je doute, c’est Caroline, la femme de Joseph. Il dormait tranquillement dans son lit quand je suis parti…
 
   J’inspire profondément afin de calmer la hargne qui monte en moi, suite à ses reproches et ses mots blessants qui tournent en boucle dans ma tête. 
 
   — Tu me prends pour qui ?… Jamais je ne l’aurais laissé seul et je l’aurais encore moins confié à n’importe qui ! Putain, Ileana, c’est mon fils ! Comment peux-tu douter de moi à ce point-là ? Tu me prends pour le dernier des imbéciles ?… Pour info, je t’ai appelée avant de venir et tu m’as raccroché au nez… Et si j’avais eu besoin de toi pour une urgence ?… C’est qui le plus immature de nous deux, sur ce coup-là ?
 
   Notre petit règlement de compte semble l’avoir fait instantanément dessaouler. Elle réfléchit à mes explications, croise les bras sur sa poitrine et me répond simplement sans s’excuser :
 
   — Parfait.
 
   Je suis blessé qu’elle me prenne pour un être sans cœur, uniquement mû par le besoin d’assouvir ses envies sans s’occuper des autres. Je pensais qu’elle avait dépassé ce stade, qu’elle avait pu découvrir hier soir comme ce matin que j’avais changé, mais elle a des œillères et refuse de regarder la vérité en face. Elle préfère ressasser le passé, et ce n’est pas avec une telle réaction que notre amour pourra s’épanouir à nouveau.
 
   Je me sens tellement mal à me repasser en boucle ses mots blessants que je ne me rends même pas compte que son andouille de voisin a remplacé Julie dans le petit espace de la cuisine. Il nous regarde tour à tour. Je vois qu’il se retient de sourire. Il a compris que nous venions de régler nos comptes. Il me fait un signe de tête pour me saluer. Je ne lui rends même pas, puis il s’approche d’Ileana pour la prendre dans ses bras.
 
   Non ! stop ! Je ne supporte pas qu’il puisse poser ses sales pattes sur mon amour, ma puce, mon bébé. Je bous de l’intérieur, et prends du recul pour analyser la situation. Au lieu de lui éclater sa belle gueule comme je l’aurais fait il y a quelques mois, — ce n’est pourtant pas l’envie qui m’en manque —, je préfère faire demi-tour et regagner le salon.
 
   Julie m’attendait devant la porte et me regarde. Elle me fixe pour capter mon ressenti comme elle l’avait fait à notre première rencontre quand elle m’a montré leur photo.
 
   — Sorry, euh… Very, very sorry, me dit-elle vraiment navrée.
 
   Elle me prend la main pour m’attirer vers un fauteuil où elle me fait signe de m’asseoir pendant qu’elle récupère une bière qu’elle me propose avec une once d’hésitation. Je l’accepte, la décapsule et me l’enfile d’une traite. Je lui en redemande une autre.
 
   C’est bien la première fois que je me sens mal à l’aise au milieu d’inconnus, moi qui me suis pourtant retrouvé à faire de nombreux discours devant toute l’Amérique et le monde entier sans jamais éprouver la moindre gêne, là, je me sens tout petit parmi les quelques amis d’Ileana et de Julie. Cette désagréable sensation s’accentue quand j’aperçois Ileana sortir avec ce type de la cuisine, main dans la main. Ils avancent dans la pièce les yeux dans les yeux. Ils rient, échangent des regards complices, puis se mettent à danser un slow. Bien sûr, cela ne pouvait pas tomber sur un rock ! Il danse tourné vers moi, me regarde, puis s’empresse de serrer le corps d’Ileana contre le sien. Il me provoque. Cet enfoiré me provoque ! Je vais lui en coller une !
 
   Il remonte ensuite sa main le long de son dos, appose délicatement ses mains sur ses cheveux pour qu’elle remonte la tête. Julie m’attrape le visage et me force à détourner le regard, mais je m’énerve et la repousse vivement. Cependant, cet instant de distraction ne m’épargne pas ce que je ne voulais pas voir, ce que je craignais le plus, ce qui va me démolir à tout jamais…
 
   L’autre merdeux a déposé ses lèvres sur les siennes et l’embrasse avec une fougue qui ne laisse aucun doute sur ses intentions pour la nuit. Il est en train de profaner mon amour, ma puce, MON bébé. Il la souille de ses mains, de sa bouche, de sa langue… Et le pire de tout, c’est qu’elle n’a même pas esquissé un geste pour le repousser. Elle désirait ce baiser, c’est ce qui me blesse le plus et m’anéantis.
 
   J’ai trop attendu. Est-ce trop tard ? Vraiment trop tard pour nous deux ? Elle s’éloigne et a la ferme intention de m’oublier. Elle me le répète depuis mon retour dans sa vie, et ce soir, elle me le démontre avec brio. J’ai tout perdu, et ce connard a gagné. Je voulais me battre pour nous réunir tous les trois, mais à quoi bon ?… Si elle est persuadée que son bonheur est ailleurs, autant que j’en prenne mon parti. Je vis un véritable cauchemar éveillé. J’avais imaginé qu’elle aurait pu refaire sa vie sans moi, mais la voir dans les bras d’un autre me brise totalement. Mon cœur, après s’être arrêté, explose en milliers d’éclats de bouts de verres qui me transpercent.
 
   Cependant, je suis trop orgueilleux pour montrer à ce merdeux qu’il a gagné. Malgré les larmes qui brûlent mes yeux, je les ravale. Je suis un comédien après tout, j’ai ça dans le sang. Je détourne enfin les yeux et me concentre sur ma respiration. Je croise à nouveau le regard de Julie, non loin de moi. Toute son empathie à mon égard se reflète sur les traits de son visage, alors je lui souris pour la tranquilliser. Je devrais normalement partir loin d’ici, mais j’en ai décidé autrement.
 
   Je pose à nouveau les yeux sur Ileana qui se trouve toujours face à moi à l’autre bout de la pièce. Elle s’est mise dos à l’autre débile qui l’entoure de ses bras et elle me fixe d’un regard qui me déroute.
 
   — Excuse-moi ! Tu es bien Liam Harrison ? me sort de mes pensées une petite rousse qui maîtrise parfaitement bien ma langue maternelle. 
 
   Elle rajuste ses lunettes sur la pyramide de son nez et me gratifie d’un timide petit sourire.
 
   — Oui, oui, c’est bien moi.
 
   — D’accord, désolée pour ma maladresse, je n’étais pas certaine. Je me posais la question depuis ton arrivée, mais forcément, ça ne peut être que toi… puisque tu es toi, enfin…
 
   Elle s’embrouille, ce qui adoucit mon humeur pourtant massacrante.
 
   — Magalie, se présente-t-elle finalement en me tendant la main.
 
   Je me redresse en m’aidant des accoudoirs.
 
   — On est en France, alors faisons-nous la bise, dis-je en ponctuant ma phrase d’un clin d’œil.
 
   Après l’avoir embrassée chaleureusement, j’engage la conversation avec cette fille qui a le don de me changer les idées et d’apaiser ma tension. Elle est plutôt marrante, et j’avoue que c’est la seule personne présente parmi tous ces invités parlant ma langue à part Ileana, alors j’en profite. Elle s’assied à mes côtés et nos échanges viennent naturellement sur l’objet de mon tourment.
 
   — Tu connais Ileana depuis longtemps ? m’informé-je.
 
   — Depuis quelques mois seulement. C’est une fille adorable, je l’ai rencontrée par l’intermédiaire de Julie. On organise souvent des soirées tous ensemble, une fois chez l’un, une fois chez l’autre.
 
   — Ah, oui ?…
 
   — Je n’avais pas fait le rapprochement jusqu’à présent, mais tu es l’… ex-copain d’Ileana ? C’est bien ça ?
 
   Je hoche tout d’abord la tête, avale ma gorgée de bière et lui réponds.
 
   — C’est tout à fait ça, oui. Je suis l’ex-petit ami que l’on range honteusement au fond du placard, et que l’on ressort quelques années plus tard afin de le jeter à la poubelle sans même sourciller, dis-je amèrement avec une pointe d’ironie.
 
   Le visage de Magalie pâlit et je réalise que ma remarque était peut-être incongrue. Cette fille est une amie d’Ileana, et non la meilleure personne à qui confier mes rancœurs face à la situation.
 
   — Désolé, finis-je par m’excuser.
 
   — Ce n’est pas grave… Ileana a des rapports très particuliers avec les hommes. On l’a tous remarqué, ici. Ceci dit, c’est normal, avec le père qu’elle a eu…
 
   — Son père ?… je m’étonne tout à coup.
 
   Non pas qu’apprendre qu’elle ait un père me surprenne, mais il est vrai que nous n’en avons jamais parlé. Je me souviens de certaines conversations au sujet de sa mère, mais elle est restée plutôt vague sur le sujet.
 
   — Son père… Il est décédé ? en déduis-je.
 
   — Je ne connais pas toute l’histoire, mais non, il n’est pas mort. Elle nous en a parlé une fois et nous a expliqué qu’il les avait abandonnées, elle et sa mère pour refaire sa vie avec une autre femme. Je crois qu’il a eu d’autres enfants et ne s’est plus jamais soucié d’elles. D’où, je suppose, le peu de confiance qu’Ileana accorde aux hommes…
 
   Julie vient à plusieurs reprises pour me proposer de quoi boire ou manger. Ma présence semble lui faire plaisir. Pendant ma discussion avec la charmante Magalie, je jette des regards parfois discrets et parfois moins vers Ileana qui n’a pas loupé un seul instant de ma conversation avec son amie. Je pourrais en jouer et tenter de la rendre jalouse, mais je ne veux pas m’abaisser à ce petit jeu puéril et mesquin, alors je surveille mes mains de près. J’en pose une sur ma  cuisse, et l’autre sur l’accoudoir. 
 
   Ce qui lui sert de mec, quant à lui, a fini par installer des enceintes et tout un assortiment de matériels pour un karaoké. Il arrange quelques branchements et règle le son pendant que Julie se poste au milieu de la pièce et prononce un discours rapide et plein d’engouement. Magalie me confirme ce que j’avais cru comprendre : elle annonçait le top départ du karaoké. Je m’adosse au fauteuil et, comme n’importe quel autre invité, j’attends patiemment, sirotant ma bière avec, en ligne de mire, une Ileana mal à l’aise de me savoir dans la même pièce que son mec. J’ai définitivement bien fait de venir et de rester.
 
   Durant le temps qu’il me faut pour me faire mentalement cette remarque, l’abruti qui couche avec Ileana s’approche de moi et, d’un geste assuré, il retourne le micro dans sa main afin de me tendre le manche. Sans bouger d’un pouce, je rive mes yeux aux siens et ne cille plus.
 
   — C’est notre habitude : celui qui tient le micro désigne la personne suivante. Cela évite que ce soit toujours le même à devoir s’y coller, m’indique Magalie à voix basse, alors que plus personne ne parle dans la pièce.
 
   Le sourire suffisant et le regard défiant qu’il m’adresse pour me provoquer m’incitent à me lever et à me jeter à l’eau. J’attrape le micro et me positionne face à mon public qui m’applaudit et m’encourage avec enthousiasme à l’exception d’Ileana et de l’autre merdeux. Julie me montre un classeur contenant de nombreuses feuilles, répertoriant une liste de chansons et prend soin de tourner les pages jusqu’à arriver à la partie des tubes musicaux anglophones.
 
   Une seule chanson me saute aux yeux. Je la connais par cœur et tant qu’à me ridiculiser, autant en profiter pour faire passer un message. Je désigne du doigt : Do I wanna know des Artic monkeys. 
 
   Lorsque la musique commence, je visse mes yeux sur ceux d’Ileana. Elle se ronge nerveusement les ongles et tente d’éviter mon regard. Son visage ayant viré à l’écarlate, j’en conclus qu’elle devine mon intention de lui dédier ces paroles.
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Je n’en reviens déjà pas qu’il ait eu le culot de se pointer ici, mais je tombe des nues qu’il ait accepté de chanter. Pourquoi prendre le risque de se ridiculiser devant mes amis, et surtout devant Martin ? Pourquoi fait-il cela ? J’aurais presque envie de me cacher dans un trou de souris. Je vois s’afficher le titre de la chanson sur l’écran et ravale un hoquet nerveux. Je connais cette chanson pour l’avoir écoutée en boucle des tas de fois, et j’en connais parfaitement le sujet.
 
   Dès les premiers accords, mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Je suis assise sur une chaise contre le mur ; Martin me rejoint, fier de l’avoir défié. J’échappe à son étreinte, bien trop mal à l’aise de devoir supporter le regard de Liam qui entame en douceur les premières paroles en me dévisageant ouvertement. Il ne cherche même pas à cacher le fait qu’il la chante pour moi. C’est même tout le contraire. Sa voix est douce, sensuelle, rehaussée d’un léger timbre rauque. Il n’a pas une voix exceptionnelle, mais il chante juste, et chaque note, chaque mot, chaque parole pénètre au plus profond de mon âme. J’ignorais qu’il savait chanter. Il me dit qu’il pense à moi, qu’il rêve de moi… Il me défie de lui dire que ses sentiments ne sont pas réciproques. Il me supplie et m’annonce qu’il rampe à nouveau vers moi. Il me reproche de l’obliger à tourner la page, alors que son seul désir est de m’appartenir.
 
   Suspendue à sa voix, à son regard, aux paroles qui m’implorent, je cesse de respirer. Lorsque qu’elles s’achèvent, mon corps tout entier se statufie… Il avance vers moi, toujours sans me quitter des yeux. J’appréhende ce qui va suivre. Même Martin qui était affalé sur sa chaise, les jambes tendues et les bras croisés sur la poitrine, se redresse, prêt à bondir. Contre toute attente, Liam se fige devant moi et, dans un geste précis et assuré, tend le micro à Martin le plus calmement du monde.
 
   Ce dernier se lève sans un mot et saisit le microphone. En rejoignant le centre de la pièce, il percute volontairement l’épaule de Liam qui ne bouge pas d’un pouce ; seule sa mâchoire se crispe. Je secoue la tête et souffle, dépitée d’assister à ce duel de coqs. Martin va relever le défi haut la main. Étant guitariste et l’ayant entendu chanter à de nombreuses reprises, je sais qu’il est serein.
 
   — À la guitare, Martin ! s’écrie Thomas, son meilleur pote.
 
   Liam s’assied à mes côtés et les collègues de travail de Julie encouragent Martin lorsque ce dernier attrape sa guitare et se place sur une chaise en face de nous. La situation devient terriblement gênante. Je tends le bras pour attraper une bière posée sur la table. L’alcool a déserté mes veines à la minute où j’ai aperçu Liam chez moi, dans mon salon, à cette fête à laquelle il n’était pas censé participer. Je bois et je bois encore dans le seul et unique but d’estomper mon malaise grandissant, sous l’œil attentif de Liam.
 
   Martin accorde son instrument et entame quelques notes.
 
   — Oh !… Un musicien !… me murmure Liam, faisant mine d’être impressionné, avant de rire sans joie.
 
   Je ne réponds rien et me contente de fixer l’horizon en m’enfilant une autre gorgée de ma boisson, le cœur palpitant. Je fusille du regard Martin avec l’envie de le trucider quand je m’aperçois que les quelques notes qui lui servent à accorder sa guitare sont une chanson de Christophe Mae qui a pour thème l’abandon d’une mère et d’un enfant par le père de famille. Tous se mettent à rire, et Thomas l’incite à continuer quand il commence à fredonner quelques paroles de ladite chanson.
 
   —  … ♫ Papaaa,… Tu as pris la route sans dire adieu, Papaaa,… Tu as laissé son cœur, je t’en veux. Ça fait mal de vivre sans toi…♪ 
 
   Je suis persuadée que tout le monde ici pense que Liam m’a laissée tomber lorsqu’il a appris ma grossesse. Je les ai surpris à faire des messes basses à ce sujet depuis qu’il est apparu. Tous le regardent comme s’il n’était qu’un bon à rien, un raté, un intrus sans cœur, sans honneur et sans sens moral. J’ai tout à coup une envie folle de hurler. J’en veux à Martin de le provoquer de la sorte. Heureusement, Liam n’a pas compris l’allusion, mais je vois du coin de l’œil que tous ces regards insistants et les visages moqueurs de mes prétendus amis, le blessent profondément.
 
   — Tu n’aurais jamais dû venir. Tu n’es pas à ta place ici, Liam, lui susurré-je avec compassion, sans même lui décocher un regard.
 
   — Ne me materne pas, Ileana. Je suis un grand garçon. Je sais où est ma place, et je l’ai toujours su, contrairement à d’autres… Je vois bien le mépris dans leurs yeux, mais j’ai connu bien pire, crois-moi ! Alors, oui, je suis à ma place, là, ce soir, auprès de toi.
 
   Il se tait. J’expire bruyamment l’air bloqué dans mes poumons, pivote légèrement la tête et nos yeux se croisent.
 
   — Et nulle part ailleurs, ponctue-t-il, d’une voix débordant de tendresse.
 
   Je baisse le regard et reporte mon attention sur Martin. Il s’est mis à jouer et à chanter la chanson de Guillaume Grand : Toi et moi. Je l’avais anticipé, vu que c’est « NOTRE » chanson. Celle qui symbolise en quelque sorte notre amitié et notre amour. Celle qu’il m’avait chantée, ce soir-là, dans un bar, avant de m’avouer ses sentiments. Elle représentait l’espoir de pouvoir un jour m’évader loin de ma vie, loin de mon passé, loin de tout. J’avais besoin de croire au bonheur, de trouver un semblant de paix intérieure. Et Martin m’avait donné l’illusion que tout cela était possible.
 
   J’aimais cette chanson… Mais, ce soir, elle me paraît insipide et pleine de fausses promesses…
 
   Je lorgne ma montre avec la plus grande concentration. Je peine à lire les toutes petites aiguilles, tant elles semblent s’être dédoublées sous l’effet de l’alcool. Si je ne me trompe pas, elles indiquent une heure du matin. Assise sur les genoux de Martin, j’observe Liam. Il a repris sa discussion avec Magalie après avoir été victime d’une séance improvisée de selfies avec les collègues de Julie. Cette dernière clôture le karaoké avec la chanson de Joyce Jonathan : Pas besoin de toi. Et si l’on observe plus attentivement l’assemblée, elle est en train d’endormir tout le monde, moi la première. Je suis saoule, et si je ne bouge pas rapidement, je vais tomber dans un coma profond.
 
   — Tu veux qu’on aille chez moi dormir ? me murmure Martin à l’oreille, après avoir déposé un baiser dans le creux de mon cou.
 
   Il glisse une main sous ma robe et de son pouce, il me caresse la cuisse. Je penche la tête en arrière et la blottis contre la sienne, me laissant aller à ses douceurs.
 
   — Pas maintenant, dis-je simplement.
 
   Julie termine enfin sa démonstration et demande à Martin de s’occuper de remettre un fond de musique, ce qu’il s’empresse de faire. Je quitte mon siège pour rejoindre les danseurs en tanguant légèrement. Au moment où je pense m’entraver avec mes propres jambes, une main me rattrape de justesse, par le bras. Je me redresse et lorgne le visage légèrement dédoublé de mon sauveur.
 
   — Tu devrais arrêter l’alcool, se moque gentiment Liam.
 
   — Et toi ? Tu n’étais pas censé être sevré ?
 
   Je lui fauche la bière qu’il tient dans les mains pour en boire de longues gorgées. Un large sourire se dessine sur son beau visage cruellement sexy en me regardant avaler le fond de la bouteille, puis, en un tour de main très rapide, mais alors très, très rapide…enfin je crois. Il attrape cette dernière afin de m’empêcher de la finir d’une traite, le regard faussement menaçant.
 
   — C’est pas bien de boire, gloussé-je d’une grosse voix en remuant mollement sur la musique pourtant entraînante, enfin je suppose aussi…
 
   — … dit celle qui vient de terminer ma bouteille cul sec.
 
   — Ouais, bah moi, j’suis pas alcoolique.
 
   Oh, putain ! Je viens vraiment de lui répliquer ça ?… 
 
   Il reste stoïque face à cette remarque cinglante, même si, au travers des brumes de l’alcool, je perçois l’avoir blessé.
 
   — Désolée…
 
   — Tu es ivre, affirme-t-il en posant ses mains sur mes hanches.
 
   Malgré son étreinte et le fait qu’il ne bouge pas, je continue à danser en me laissant emporter par le rythme endiablé. Je m’interdis de le toucher en dépit d’un puissant désir qui me commande de le faire, une attraction si palpable qui m’attire. Yeux dans les yeux, il me serre un peu plus contre son corps, et je me vois l’exciter, je me vois NOUS exciter, en me frottant à lui. Il se laisse faire, crispe simplement la mâchoire afin de dissimuler le plaisir que cela lui procure.
 
   — Nana, arrête ça, m’avertit Julie, en déposant une main sur mon épaule, alors qu’elle danse à nos côtés.
 
   Je mets un court instant à assimiler la raison de son avertissement. Je suis bourrée et j’agis comme une dépravée en allumant mon… ex devant mes amis et mon actuel petit ami. Je recule et la honte envahit tout mon être. Je pivote en cherchant Martin du regard, mais, à mon grand soulagement, il discute tranquillement avec Thomas et rien sur son visage n’indique qu’il ait aperçu mon petit manège. Il rit d’ailleurs paisiblement aux blagues de son pote.
 
   Je me secoue mentalement afin de retrouver mes esprits et retourne m’asseoir sur cette satanée chaise que je n’ai quittée que quelques courts instants durant toute la soirée, près de Martin. Ils jouent à un jeu stupide qui consiste à lancer en un rebond une capsule de bière dans un verre. Celui qui rate son coup boit une gorgée, bien sûr alcoolisée, et quand l’adversaire vise correctement, c’est au tour de l’autre participant de basculer son verre. Un jeu puéril d’adolescents en mal de sensations fortes qui a pour seul et unique but d’atteindre une ivresse éclair en un temps record.
 
   À moitié anesthésiée, le coude sur la table en me maintenant le menton d’une main, je glisse un long regard sur Liam qui vient de se poster devant la table, devant nous. Son arrivée engendre un silence insoutenable entre Martin et Thomas. Ces deux derniers se lancent de vifs regards emplis d’une grande complicité. Je me redresse et m’attends au pire en découvrant leurs visages subitement devenus machiavéliques. Contre toute attente, Martin se penche sur le pack de bières et en offre une à Liam. Ce dernier me jette un bref coup d’œil avant d’accepter la canette.
 
   — Liam ! le réprimandé-je, d’une voix lasse, tant à cause de mon état comateux que de ma lassitude face à la situation. Arrête de boire et retourne chez toi. Je te rappelle que tu as la garde de ton fils, ce soir. Je ne te l’ai pas confié pour que tu le fasses garder par une nounou l’heure d’après.
 
   — Non, laisse-le jouer avec nous, intervient Martin qui semble avoir compris que je lui demandais de partir.
 
   Irritée, je m’emporte contre lui, sans réfléchir à mes paroles.
 
   — Il est alcoolique ! Alors, le faire boire n’est pas très malin de ta part, Martin !
 
   Son acolyte et lui se mettent à rire méchamment, se moquant ouvertement de sa dépendance. Ils sont déjà bien entamés, j’abandonne la partie…
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe ? me demande Liam un tantinet perdu.
 
   — Rien, dis-je sommairement. Ne rentre pas dans leur jeu stupide, c’est tout.
 
   — C’est bon. Ça ira. Il veut que je joue ? Je vais jouer… Mais avec MES règles. Ton mec minable ne m’effraie pas.
 
   Je suis agacée, et terriblement hors de moi à cause de leur façon débile de s’affronter pour savoir qui d’eux deux me méritera. Je bondis de ma chaise et me plante devant lui, droite comme la Justice… Enfin, c’est l’impression que je me donne, même si, de l’extérieur, je dois être en train de tanguer dangereusement.
 
   — Et puis après, quoi ? Vous allez vous la mesurer pour savoir qui de vous deux a la plus grande ?…
 
   Ce n’est pas les mots exacts qui m’étaient venus en tête, mais ma bouche les a employés sans vraiment le vouloir. Liam étrécit les yeux, avance le menton et me défie du regard.
 
   — Tiens ! Oui, je suis curieux de le savoir, tu as raison… À toi de nous le dire…
 
   J’inspire profondément, tentant de ravaler la hargne qui m’envahit tout à coup. Et pour toute répartie, je lui balance une gifle magistrale. Mes doigts claquent violemment sur sa joue, faisant se retourner chaque invité. Je réalise mon geste après coup. Je m’en veux terriblement. Liam titube, légèrement sonné par ma violence. Il fait un pas en arrière, son regard rivé au mien. Ses yeux, ses magnifiques yeux bleus me renvoient toute la haine, la blessure, la trahison et l’humiliation que je viens de lui faire subir. Et, pour couronner le tout, Martin et son abruti de meilleur ami s’esclaffent en me félicitant avec enthousiasme.
 
   Je suis prête à les insulter lorsque Liam réagit enfin, ce qui attire mon attention. Il s’avance vers moi, contre moi. Je suis perdue. Il ne me quitte pas du regard. Mon cœur dérape. Il se penche en avant, me forçant à me décaler légèrement, attrape sa veste qui était posée sur le dossier de ma chaise et s’en va.
 
   En claquant la porte, Liam fait tomber le cadre au-dessus de la commode de l’entrée. Je finis par dévisser mes talons du sol et me baisser pour le ramasser pour ensuite le poser sur le meuble pendant que chaque convive reprend son activité et sa discussion un instant suspendue.
 
   — Tu étais obligée de le gifler, me reproche Julie en arrivant droit sur moi.
 
   — Bon sang ! Mais… Julie ! Arrête de te mêler de mes histoires. Si tu ne l’avais pas invité rien de tout cela ne se serait passé !
 
   Elle plante un regard foudroyant dans le mien.
 
   — Tu vas le perdre, Ileana ! Le perdre pour de BON ! Et ça va te détruire… ENCORE !!! Et, par la même occasion, détruire ton fils !... Oui ! Il a voulu rompre avec toi, il y a deux ans ! Oui ! Il t’a blessée ! Mais, t’a-t-il manqué de respect ? T’a-t-il trompé ?... 
 
   — Non…, prononcé-je d’une voix à peine audible. 
 
   — Alors, arrête de le diaboliser et réveille-toi, MAINTENANT ! Car bientôt, il sera trop tard… Il est peut-être même déjà trop tard.
 
   — …
 
   J’aimerais pouvoir lui rétorquer quelque chose de bien pesé, mais, au lieu de cela, j’imprime peu à peu ses paroles, qui, malgré la carapace qui couvre effectivement mon cœur, me heurtent de plein fouet. Secouée, je tourne mon regard vers Martin. Il continue à jouer à son jeu stupide, comme si de rien n’était. Je réfléchis un instant sans bouger. Une multitude de questions se bousculent dans mon esprit. Je ne les entends pas ; elles sont trop nombreuses. Je panique. Mon bras se lève, seul, comme mû par un automatisme. J’agrippe la poignée et m’enfuis.
 
   Je dévale les marches une à une. J’entends un bruit résonner dans la cage d’escaliers, un son sec de ferraille. Je m’affole et descends d’un pas plus pressant. Je sursaute lorsque le deuxième coup retentit et je m’écrie, éperdue, en déboulant dans le hall :
 
   — Liam ! Bon sang ! Arrête !!!
 
   Le poing contre une boîte aux lettres pliée sous son impact, il pose, abattu, le front contre l’une d’elle. Je m’avance vers lui et appose craintivement ma main sur son épaule.
 
   — Non ! Ileana… Non ! Retourne chez toi, me supplie-t-il, la voix brisée.
 
   Il secoue son épaule pour échapper à mon geste.
 
   — Tu n’aurais pas dû venir.
 
   — Effectivement, je n’aurais pas dû, surenchérit-il en reniflant.
 
   Je m’inquiète.
 
   — Tu pleures ?…
 
   — Non ! Remonte chez toi. IMMEDIATEMENT ! hurle-t-il.
 
   — Regarde-moi, s’il te plaît.
 
   Je glisse mes doigts sur son dos. Il se tend aussitôt. Je les arrête sur sa nuque. Il lâche un sanglot. Je suis accablée de le voir dans cet état. Il pleure… Je ne voulais pas lui faire autant de mal. Nous nous déchirons encore… Nous ne sommes bons qu’à nous faire souffrir mutuellement, et ce sentiment m’attriste tout autant que de le voir anéanti. Ma main sur son cou, je l’attire tout contre moi. Il ne résiste plus, se retourne sans me laisser voir son visage et cale sa tête contre la mienne. Je l’étreins avec force et tendresse en inhalant son parfum.
 
   Il tremble. Il est à bout, et c’est de ma faute. Sa respiration se saccade de plus en plus et je sens le rythme irrégulier de son souffle chaud sur ma peau. Il ne me rend pas mon étreinte, il se limite juste à poser sa tête contre ma tempe. Je recule et tente de rencontrer son regard, mais il me fuit. J’appose mes mains sur sa mâchoire afin de le forcer à me regarder. Ma gorge se noue à la vision des larmes qui inondent son visage. Je l’ai déjà vu au bord des larmes, mais jamais dans un tel état. Ses yeux aux magnifiques iris d’un bleu indescriptible sont fatigués et rouges de peine. Je peux y lire non seulement son désespoir, mais aussi sa capitulation.
 
   — Je dois faire quoi ? murmure-t-il, la voix écorchée, en plantant un regard ravagé par la tristesse dans le mien. Ileana… dis-moi ?… Vous laisser ?… Me barrer loin de vous deux ? Dis-moi : je suis perdu. Je n’en peux plus. Pitié, dis-moi quoi faire. Parce que moi… Honnêtement, moi, je sais plus.
 
   Il prend une inspiration désespérée et poursuit d’une voix encore plus cassée, les larmes ruisselantes sur ses joues.
 
   — Tu… Tu l’aimes vraiment ? Réponds-moi.
 
   Je ne sais pas quoi lui répondre. Martin est fade et ne provoque aucun tumulte en moi, mais il est gentil, et je l’aime bien malgré tout.
 
   — Tu aurais dû rester avec Lenny…
 
   — Non ! me coupe-t-il en s’écorchant la voix dans un sanglot. S’il te plaît, pas de reproches… Plus jamais de reproches ! Et ne te sers pas encore de Lenny pour détourner la conversation. Dis-moi ce que tu veux et… et… surtout… ne me dis pas que tu n’en sais rien. Je t’en supplie, Ileana… Tu m’aimes ? Tu aimes ce type? Je dois partir ? Je dois rester ? Je dois faire quoi ?
 
   — Reste… pour ton fi…
 
   — Non, TOI ! Ileana ! TOI ! Que veux-tu de MOI ? s’emporte-t-il.
 
   Il perd patience. Je le vois à son regard. Julie a raison. Je vais vraiment le perdre, bon sang ! Je n’ai pas envie de le perdre… Je ne peux pas le perdre… encore.
 
   — Embrasse-moi.
 
   Mon Dieu ! Qu’est-ce qui me prend ?
 
   — Quoi ?!?…
 
   Sa voix se brise à nouveau. Ses yeux se voilent d’incompréhension. Je réitère ma demande malgré son incohérence.
 
   — Embrasse-m…
 
   — Non…
 
   Il fait un pas en arrière, s’essuie les joues du revers de ses mains et il relâche ses épaules jusque-là tendues.
 
   — Liam ! Je t’en supplie, embrasse-moi… Je suis désolée de t’avoir fait autant de peine ces derniers jours et de t’avoir humilié ce soir… Je sais que ce n’est pas une excuse, mais j’ai peur… J’ai peur de toi, de nous et…, je n’ai jamais cessé de t’aimer, pas un seul instant… et tu le sais. Mais on n’est pas heureux quand nous sommes ensemble. On n’est pas non plus heureux quand nous sommes séparés. Nous sommes une catastrophe à nous deux… Et je ne sais pas si tu comprends ce que je veux te dire parce que je suis bourrée et que je me souviens déjà plus de ce que j’étais en train de te dire juste avant, mais…
 
   Je n’ai pas le temps de finir, qu’il se presse contre moi, m’enlace et me prend à pleine bouche, tel un affamé. Nos corps reculent et je heurte le mur.
 
   — Ma puce, souffle-t-il contre mes lèvres. Ma puce, je t’aime...
 
   Je gémis à ces mots doux et accueille à nouveau ses lèvres. Impunément, nos langues s’effleurent, se caressent. Nos salives se mélangent et donnent un goût plus savoureux à notre échange. Le désespoir, la rage, le manque de nos corps s’envolent pour laisser place à la fougue.
 
   Il glisse sa main de mon cou à ma cuisse et remonte ma robe avant de me prendre la jambe pour que je la cale sur sa hanche. Il colle son bassin contre mon entrejambe et fait quelques petits mouvements de reins qui m’enflamment et m’excitent. Rien que le frottement de son érection, malgré la barrière de nos vêtements, va me faire jouir.
 
   — Calmons-nous… calmons…
 
   Il se tait et râle comme pour se contrôler. Il bloque mes hanches qui remuent contre lui.
 
   — Reste contre moi, Liam. Reste. Tu me manques.
 
   J’appose mes mains sur ses fesses pour le maintenir dans cette position, pour sentir son érection qui me rend fébrile. Mon geste lui arrache un autre grognement.
 
   — Je ne bouge pas, ma puce, mais je n’en peux plus. Je veux te faire l’amour, là, maintenant.
 
   Sa voix est si douce, si sensuelle, si intense que je vacille. Je remonte mes doigts sur son corps massif et les enfouis dans sa chevelure. Ses mains continuent d’explorer mes formes, passant sur mes seins, descendant sur mes reins, mes fesses et mes cuisses, puis il les remonte et les glisse sous ma robe. Je frémis, je veux qu’il me touche encore et encore. Sa peau contre la mienne est une sensation d’extase incommensurable… J’ai presque envie de dire de soulagement. Nos bouches se rencontrent à nouveau, avec tendresse et douceur. Sa main qui se trouve maintenant sur mon bas-ventre me caresse et m’attise en se faufilant sous la dentelle de mon string. Je l’incite à poursuivre en ramenant mon corps contre le sien. Il continue ses caresses et pose la paume de sa main si chaude sur mon intimité qui palpite et mouille pour lui. Je suis prête à l’accueillir, et il le sent. Il sourit une nouvelle fois contre mes lèvres, et lorsque qu’il me pénètre d’un doigt, je ne peux retenir un cri. Mon être tout entier entre en transe, s’embrase, c’est tellement bon. Après quelques va-et-vient enchanteurs et d’exquises pressions sur mon clitoris qui m’amènent aux portes de la jouissance, je le fusille du regard au moment où il retire son doigt, mais je déglutis lorsque je vois son geste : il porte ce même doigt à ses lèvres et le suce avec appétence. Il me goûte et s’en délecte.
 
   — Oh ! Bordel… désolée…, intervient Julie que nous n’avions pas entendu descendre.
 
   Nous nous séparons brusquement, coupables de nous être laissés emporter par la puissance de notre désir mutuel, et nous nous tournons comme un seul homme vers elle. Julie reste immobile, sidérée de nous surprendre dans nos ébats. La main accrochée à la rambarde, les yeux révulsés et un pied en suspens, elle nous détaille tour à tour, incrédule. Je redescends peu à peu de mon petit nuage, et tente de reprendre une respiration plus calme. Je réajuste ma robe et fais un pas en avant.
 
   — Ileana, qu’est-ce que tu fais ?… s’accable-t-elle.
 
   Je me tais. Je n’ai aucune excuse, aucune réponse, alors je baisse le regard, consternée. Liam se met à l’écart, comprenant que je puisse avoir besoin de parler avec mon amie.
 
   — Tu es consciente que ton petit jeu va mal finir ?… Tu ne peux pas être avec l’un puis, la seconde d’après, avec l’autre.
 
   Je comprends ses paroles et, si j’étais dans un état normal, jamais je n’aurais agi de la sorte.
 
   — Tu as fait ton choix ? continue-t-elle toujours très posément. Tu te remets avec lui ?
 
   — Je ne sais pas, avoué-je.
 
    Tout son calme l’abandonne aussitôt. Elle écarquille les yeux, incrédule.
 
   — Comment ça ? Tu ne sais pas ?… Mais tu te fous carrément de ma gueule ! Fais au moins les choses correctement, bon sang ! Tu as un fils et tu agis comme une gamine de seize ans, là !…
 
    — Correctement ? m’indigné-je, davantage parce qu’elle me traite de gamine qu’autre chose. Ce n’est pas toi qui me bassines à longueur de journée pour que je me remette avec lui ? Et là…
 
   — Oh ! Stop, ma grande ! Ne joue pas la carte du « c’est pas moi, c’est les autres ». Tu sais parfaitement de quoi je parle… et tu sais pertinemment bien à quel point j’apprécie peu Martin, mais ce n’est pas une raison pour jouer avec ses sentiments comme un yoyo !
 
   — Non, mais je le rêve, là !
 
   Je suis abasourdie par son culot… Ou peut-être par le mien, en vérité. Je ne sais plus. Par contre, je suis effarée de l’entendre me faire la morale après toutes les discussions que nous avons eues, et où elle me poussait à retourner dans les bras de Liam.
 
   — Non, c’est moi qui rêve, là ! Je te pensais plus réfléchie…
 
   C’en est trop. Je passe définitivement une soirée de merde ! Je crie :
 
   — Vous me gonflez tous, à la fin ! Sérieux ! Lâchez-moi !
 
   Liam se place derrière moi et pose une main apaisante sur mon épaule. Je sens qu’il veut me soutenir et, comme il ne capte rien à notre échange plutôt vif, il doit s’inquiéter de m’entendre hausser la voix à ce point.
 
   — Ma puce, ça va ?
 
   — Arrête de m’appeler comme ça !
 
   Ce… ce surnom me fait mal, me rappelle à quel point je l’aime et à quel point il me manque… Et que je ne devrais pas vivre cela en ce moment… Je devrais être heureuse dans ses bras, je devrais vivre dans une belle petite maison à ses côtés, nous devrions être en train d’évoquer notre avenir, notre mariage, la naissance de notre futur enfant dans la joie et la sérénité…
 
   Je me tourne, le bouscule et traverse le hall à grandes enjambées, tentant de garder mon équilibre sur mes talons qui glissent sur le carrelage. J’ai besoin d’air… de beaucoup d’air. Je suffoque…
 
   — Ileana ! s’écrient Liam et Julie à l’unisson.
 
   Je fuis, encore et toujours… Je ne peux pas m’empêcher de fuir quand la situation m’échappe, c’est plus fort que moi. J’ai toujours été comme cela.  Depuis des mois, depuis que mon petit ange est né, je n’ai pas pu réagir aussi lâchement face à mes obligations. Non ! Pour lui, je les ai affrontées, mais ce soir, je m’en arroge le droit… Oui ! J’ai droit à une pause. J’ai le droit de souffler un peu ! Merde !...
 
   Je dévale la rue à vive allure. Je ne sais absolument pas où je vais, mais ça m’est égal. Je marche sans but précis. Etant encore bien imbibée d’alcool, je ne ressens pas la brise glaciale qui se faufile sous le tissu léger de ma robe.
 
   — Reviens, ici, de suite ! Ileana ! m’ordonne Liam.
 
   Je hurle à pleins poumons.
 
   — NOOOOOON !!!
 
   — Ne reste pas en pleine rue dans cette tenue ! Tu vas attraper froid…
 
   — Je fais ce que je VEUUUUX !!!
 
   — Nom de Dieu, Ileana ! Ne m’oblige pas à te courir après !
 
   — Rien ne t’y oblige.
 
   J’entends malgré tout son pas de course résonner dans la ruelle. J’accélère, mais il me rattrape facilement, enserre mon bras et, dans un élan brusque, il ramène mon corps contre le sien.
 
   — Non, non, non ! Lâche-moi !
 
   Je tape mes poings de toutes mes forces contre son torse. Ce n’est pas en réaction à cette étreinte forcée, mais à la colère. Je suis folle de rage contre Julie, contre Martin, contre lui, contre moi, contre l’univers tout entier. Pourquoi ma vie est-elle une succession de désastres ? 
 
   Bon sang ! Pourquoi ?... Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter cela ?
 
   — Lâche-moi !
 
   Je crie, je hurle, je le frappe… je pleure. Pourquoi je pleure ?
 
   Il me maîtrise les poignets. Je ne peux plus me défouler sur lui… J’en avais pourtant un besoin viscéral.
 
   — Bon sang ! Arrête de pleurer !
 
   Je me débats. Je me démène pour échapper à sa poigne. 
 
   — Je t’emmerde !
 
   Il me secoue vigoureusement.
 
   — Hé ! Oh ! Calme-toi, Ileana !
 
   — Va te faire foutre, Liam !
 
   Il me lâche et me laisse partir. Je fais plusieurs pas rapides, puis je ralentis. Je ne vois presque plus tant mes yeux sont noyés de larmes et me brûlent. Liam me crie :
 
   — Je ne suis pas comme ton père, Ileana !
 
   Au mot « père » qui claque dans la nuit, j’interromps tout mouvement, tétanisée. Ses paroles sont tellement inattendues que je manque de tomber à la renverse.
 
   Il poursuit :
 
   — Je ne vous abandonnerai plus jamais. Je ne savais pas que tu attendais un enfant, sinon, je te promets que les choses auraient été différentes.
 
   Je me retourne. Il avance à tâtons, se méfiant de ma réaction.
 
   — Je ne suis pas lui, aie confiance en moi. Je t’en supplie.
 
   — Mon père ?… m’étranglé-je.
 
   Je rive mes yeux aux siens. 
 
   — Ne me parle plus jamais… jamais de lui, tu m’entends ? Cet homme est mort, à mes yeux. Tu comprends ? MORT…
 
   À quelques pas de moi, le regard empli de douceur, il tend lentement le bras pour que je le rejoigne.
 
   — Alors cesse de me comparer à lui, parce que c’est ce que tu fais inconsciemment.  Je t’en supplie, Ileana, je ne te ferai jamais plus subir ça, ni à toi, ni à Lenny… crois-moi ! 
 
   Je me fige au sol et tangue légèrement. Je suis fatiguée. Je laisse retomber mes épaules et penche légèrement la tête sur le côté. Elle est devenue bien trop lourde. 
 
   Pourquoi me dit-il cela ? Je ne le compare pas à… mon Dieu !… non ?… si ?… 
 
   — Tout le monde mérite d’être pardonné, ma puce.
 
   J’entends ses paroles absurdes, mais je n’ai plus la force de me battre contre lui, contre personne, d’ailleurs. Mes oreilles sifflent, et j’ai froid. Je claque des dents et un bruit infernal résonne dans ma tête.
 
   À ma hauteur, Liam m’enveloppe dans son blouson tout en me ramenant contre lui. Bien trop sonnée, je me laisse faire sans quitter du regard le point à l’horizon que mes yeux fixent depuis quelques secondes. Liam me parle, me susurre des mots. Je ne les entends pas. Il me serre plus fort contre lui sans bouger. Il dépose de lourds baisers sur mon front. Mais, mon âme ayant momentanément quitté mon corps, je ne réagis plus, je ne ressens plus rien… ni douleur ni peine ni honte… Rien ! Je suis totalement vide d’émotions… Je suis une coquille inhabitée, le néant…
 
   Curieusement, je me sens bien. De mieux en mieux, à vrai dire. Je flotte. Je suis légère… et ivre.
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   — Hé… Hé ! Ma puce ! Mon amour !… Regarde-moi. S’il te plaît ! 
 
   Je pose mes deux mains en coupe autour de ses joues, lève son visage vers le mien et tente de capter son regard. Elle semble dévastée et absente, telle une âme sans vie. Cela m’effraie, d’autant que son maquillage dégouline sur ses pommettes et cela accentue son air désespéré. Ses larmes et ses sanglots ont cessé. Elle sourit, mais ses yeux sans expression fixent un point au loin derrière moi.
 
   — Hey ! Ma puce, ressaisis-toi, je t’en prie !
 
   Elle tient à peine debout. Elle est molle comme un pantin entre mes mains, je la rattrape de justesse et tente de la maintenir droite, contre moi. L’entourant de mes bras par la taille, je la relève à plusieurs reprises. Ses jambes ne semblent plus pouvoir la soutenir. Je me baisse et la porte à bras le corps. Une fois bien installée, elle pose lourdement sa tête contre mon épaule et enfouit son petit nez froid dans le creux de mon cou. Je remonte la rue jusqu’à chez elle. Sur le palier du bâtiment, Julie me regarde, morte d’inquiétude et de froid, et s’efface pour me laisser entrer. Je gravis les escaliers et attends qu’elle vienne m’ouvrir la porte.
 
   À l’intérieur, je m’étonne de ne plus voir personne dans le salon et du calme qui règne maintenant. Je suis prêt à la déposer sur le canapé lorsque Julie me tapote l’épaule pour me faire signe de la suivre. Nous pénétrons dans une chambre, celle d’Ileana, je suppose. Je l’allonge délicatement sur le lit et me redresse. Ses bras n’ont pas quitté mon cou, alors je les lui décroche en douceur pour les lui placer le long de son corps. Elle s’est profondément endormie. Je dépose un baiser sur son front, puis lui caresse la joue et l’observe. Elle est tellement belle… magnifique. Je l’aime plus que tout au monde. Ce petit bout de femme est une sacrée tête brûlée, mais elle représente tout pour moi. Elle est l’amour de ma vie. Comment pourrait-il en être autrement ? Je suis né pour l’aimer, la chérir et la rendre heureuse… J’en suis intimement convaincu et je n’y renoncerai plus jamais. 
 
   Je me retourne, percevant une présence derrière moi et me retrouve nez à nez avec… Martin. La réalité me frappe de plein fouet. Elle est avec lui, et moi, je ne suis plus que son ex. Je dois vider les lieux et la laisser avec lui. La colère qui déforme ses traits et ses poings serrés me rappellent amèrement que je suis de trop. Après un duel silencieux, il fait enfin mine de bouger. Je recule pour le laisser passer. Il s’assied sur le rebord du lit et passe sa main sur les cheveux d’Ileana. Ce geste me tue. Elle gémit et je me surprends à prier pour que ce soit mon prénom qui sorte de ses lèvres, mais elle se tourne simplement sur son flanc droit et recroqueville les jambes. Martin me lance un autre regard noir me signifiant de lever le camp. J’obtempère avec la boule au ventre, l’envie de tout casser sur mon passage et de hurler ma douleur et ma détresse.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Mes paupières s’ouvrent peu à peu. Je suis un peu perdu. La pièce est claire et… vide. Je me passe la main sur le visage et ouvre plus grand les yeux : aucun meuble, aucune décoration, juste cet immense lit et cette petite table de chevet. Je remets de l’ordre dans ma tête. Je suis chez moi, dans mon lit… seul et à Paris. Le jour s’est levé et… mon fils aussi. Je l’entends baragouiner dans le babyphone. Je me redresse… bien trop vite.
 
   Tous les événements de la soirée d’hier soir me reviennent en mémoire, et je me maudis d’être allé à cette fête.
 
   En rentrant, j’ai dû réveiller Caroline qui s’était endormie sur le canapé devant la télé allumée. Je me suis excusé à maintes reprises et, malgré tout, elle est partie rejoindre son mari avec le sourire, alors qu’il était près de trois heures du matin.
 
   Je me lève et file rejoindre Lenny dans sa chambre. J’ouvre doucement la porte pour ne pas l’effrayer, et je suis instantanément attendri de le voir tout sourire, debout dans son lit, son doudou en main et sa sucette en bouche.
 
   — Coucou bonhomme, dis-je en le soulevant pour le faire passer au-dessus des barreaux.
 
   Une fois calé dans mes bras, je dépose un baiser sur sa joue brûlante, et inhale à pleins poumons son odeur. Mon cœur s’emballe lorsqu’il colle son front contre mon cou et m’entoure de ses petits bras pour me faire un câlin.
 
    Je l’amène au salon et l’assieds sur le canapé pour aller lui préparer son biberon de chocolat chaud, comme me l’a noté Ileana sur le petit carnet qui accompagnait ses affaires. Je souris à toutes les annotations qui se veulent drôles, sans doute destinées à me faire dédramatiser cette première nuit seul avec mon fils.
 
   Une fois le petit monstre rassasié, lavé et habillé, je le laisse tranquillement jouer avec ses jouets pendant que j’enchaîne les exercices de muscu afin de m’éviter d’aller me prendre une bière dans le frigo.
 
   Il est bientôt midi, et je n’ai toujours pas de nouvelles d’Ileana. Lenny commence à être ronchon et à réclamer sa mère. J’essaie de l’occuper en jouant avec lui, mais plus le temps passe, plus il pleure, et rien n’y fait… Je le prends dans mes bras pour le bercer.
 
   — Hey, calme-toi, bonhomme. Maman ne va pas tarder.
 
   Enfin, j’espère…
 
   Je tente même de lui chanter une berceuse, mais je n’en connais aucune, alors j’improvise… Heureusement, le ridicule ne tue pas. C’est une catastrophe… Assis par terre en plein milieu du salon, mon fils sur les genoux, je finis par lui chanter la première chanson qui me passe par la tête.
 
   — One love de Bob Marley pour berceuse, Liam… Original ! intervient une petite voix dans mon dos.
 
   Je me tourne, surpris. Ileana se tient derrière nous, vêtue de son blouson et tenant le mien plié dans ses mains. Elle nous observe avec un timide sourire et de petits yeux fatigués. Je ne l’ai pas entendue entrer, mais cela ne me dérange pas, j’aime tellement la voir ici. La réaction de Lenny est égale à la mienne, il se redresse et son regard larmoyant s’éclaire de bonheur et de soulagement. Il l’appelle et lui tend les bras en gigotant pour que je le lâche afin de la rejoindre au plus vite. Une fois dans les bras de sa mère, il lui fait un tendre câlin.
 
   — Tu… as bien dormi ? finis-je par lui demander en me levant souplement.
 
   Elle se contente de hocher la tête, et d’enfouir son nez dans les cheveux de Lenny. Elle respire profondément son odeur comme si c’était l’oxygène dont dépendait sa survie.
 
   — Tu lui as mis de ton parfum ? sourit-elle.
 
   — Oui.
 
   Je m’avance vers la cuisine et lui propose :
 
   — Tu veux un café ?
 
   — Non, merci. Le taxi m’attend en bas, mais cela aurait été…
 
   Elle se tait en voyant mon sourire se faner et réfléchit un instant.
 
   — Vite fait, alors.
 
   Sans lui demander son avis, j’attrape l’interphone et appelle le gardien.
 
   — Jacques, peux-tu régler le taxi devant l’immeuble, s’il te plaît ?
 
   — Bien sûr, Monsieur Harrison.
 
   — Merci, Jacques.
 
   Je raccroche. Pendant que je m’active à préparer du café, elle déboutonne son manteau et s’installe sur un tabouret devant le plan de travail central avec Lenny sur ses genoux.
 
   — Liam ?
 
   — Oui ?
 
   — Je tenais à m’excuser pour hier soir, j’ai agi comme… une… Enfin, je suis vraiment désolée.
 
   — Ne t’excuse surtout pas ! Je n’aurais pas dû venir. Tu avais raison.
 
   Je dépose sa tasse devant elle, et prends place en face d’elle. Elle peine à maintenir son regard sur moi. Son comportement de la nuit dernière semble la mettre mal à l’aise, alors j’essaie de détendre l’atmosphère en changeant de sujet. 
 
   — Qu’as-tu de prévu, aujourd’hui ?
 
   — Me reposer…
 
   — Tu veux que je garde Lenny jusqu’à ce soir ou demain ? 
 
   — Non, je ne voudrais pas qu’il te dérange…
 
   — Ileana ! C’est mon fils. Il ne me dérange pas.
 
   — Oui, je sais, mais… Non merci, je le ramène avec moi.
 
   Elle boit une gorgée de café et ajoute :
 
   — Tu as l’air de plutôt bien t’en sortir avec lui, alors ?
 
   — Oui, c’est plus facile que je ne le pensais.
 
   — Super !
 
   Je souris.
 
   — Oui, super !
 
   Une gêne palpable s’installe entre nous. Nous sirotons notre boisson chaude dans un silence pesant. Même Lenny ne bronche pas. Il cale sa tête contre la poitrine de sa mère et passe paisiblement son doudou sous son nez.
 
   — Tu… tu comptes vraiment rester vivre, ici, à Paris, et abandonner ta carrière ? me demande-t-elle soudain. Je veux dire : ta décision est irrévocable ? 
 
   — Tu ne souhaites réellement pas que je reste ici !
 
   Ce n’est pas une question, mais une affirmation. Je commence à penser que je suis vraiment de trop, et que j’aurai beau tout faire, cela ne servira à rien. 
 
   — Je… se lance-t-elle. 
 
   — Si je dois partir… Enfin si c’est vraiment ce que tu désires… je partirai. Mais je veux que tu gardes cet appartement…
 
   — Non ! m’interrompt-elle.
 
   — Si, Ileana. Laisse-moi au moins faire ça pour Lenny. Je veux avoir l’esprit tranquille et le savoir dans un environnement confortable et sécurisé.
 
   — Je n’ai pas l’argent pour me permettre de vivre ici, et tu le sais.
 
   — Oui, mais dois-je préciser que je prendrai en charge tout ce qui est financier ?
 
   — Je ne veux pas vivre à tes dépens, et ça aussi tu le sais…
 
   — C’est exact, mais c’est la seule condition pour que je m’en aille.
 
   Elle se lève.
 
   — C’est injuste de m’imposer ça, Liam ! Si j’accepte ton deal, tu sais pertinemment que cela m’empêchera de refaire ma vie avec un autre homme.
 
   — Je…
 
   Je me tais. Elle a raison. Je ne permettrai jamais à autre homme de vivre chez moi.
 
   — Alors, nous sommes dans une impasse, finis-je par m’exclamer, abattu.
 
   Je me lève à mon tour et la suis dans le hall. Une fois Lenny vêtu de son blouson, je lui tends son sac et dépose un baiser sur la joue de mon fils. Je me redresse et, avec hésitation, je passe ma main sur les cheveux d’Ileana. Elle se laisse faire en détournant le regard et en souriant faiblement.
 
   — Je t’aime, ma puce.
 
   Elle déglutit et plisse les paupières. Je ne comprends pas que ces mots puissent la faire souffrir à ce point, car c’est bien de la douleur qui se lit sur son magnifique visage à cet instant.
 
   — Je sais… lâche-t-elle simplement.  
 
   Elle pivote et s’engage dans le couloir sans un mot. Je les observe s’éloigner. Une fois au bout du couloir, Lenny se met à pleurer en me tendant les bras.
 
   — Je veux ! implore-t-il, avec une petite voix brisée à fendre l’âme.
 
   Sa mère s’arrête pour me faire face, et le sourire aussi triste qu’empli de tendresse qui se dessine sur ses lèvres m’arrache le cœur, mais me donne la certitude que rien n’est fini entre nous. Notre fils sera toujours là pour nous unir… C’est notre lien le plus fort et je suis le seul à avoir la chance de partager cela avec elle. 
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   Lenny s’est calmé lorsque nous sommes montés dans le taxi. Le départ de chez son père lui a été très pénible. Il s’y attache de plus en plus, et j’espère ne pas commettre une énorme erreur en lui permettant d’apprendre à le connaître…
 
   Mon père nous a quittées, ma mère et moi, quand j’avais quinze ans, et j’aurais aimé ne jamais l’avoir connu. Il nous a abandonnées et a refait sa vie avec une autre femme sans jamais plus se soucier de nous. Le jour de mes dix ans, j’ai appris qu’il avait eu un autre enfant, et j’ai traversé mon adolescence en sachant que, quelque part en France, une autre petite fille que moi avait l’exclusivité de l’amour de mon père. Cela fut une expérience horrible et éprouvante.
 
   Adossée contre le mur de la cage d’escalier du hall de mon immeuble, j’attends que ma mère réponde à mon appel.
 
   — Salut, ma chérie, comment vas-tu ?
 
   Entendre sa voix m’apporte un réconfort énorme, mais je lui mens.
 
   — Bien, maman, bien. Et toi ?
 
   Mais mon ton las et vacillant me trahit.
 
   — Tu es certaine que tout va bien ? me dit-elle, d’un ton suspicieux.
 
   Je me laisse glisser contre le mur et m’accroupis à côté de mon fils qui se colle spontanément à moi.
 
   — Non !… Rien ne va, avoué-je en tentant vainement de ravaler un sanglot.
 
   — Lenny va bien ?
 
   — Oui, maman, Lenny va bien…
 
   — Alors, que t’arrive-t-il, chérie ? s’inquiète-t-elle.
 
   — Liam…
 
   Je ne peux en dire plus tant je suis sur le point de craquer.
 
   — Quoi, Liam ?… Tu penses encore à lui ? Tu ne t’es pas mise avec le beau Martin ? Que se passe-t-il ? Dis-moi !…
 
   — Maman… Est-ce que… papa a un jour tenté de revenir ? Je veux dire… a-t-il essayé de renouer, essayé de se faire pardonner, de revenir à un moment ou l’autre dans nos vies ?
 
   Un long silence s’ensuit. Nous n’avons jamais plus parlé de lui pendant toutes ces années, alors ma question a vraiment de quoi la surprendre. C’était devenu un sujet tabou entre nous. Je lui en voulais à l’époque de ne pas pouvoir en parler librement, mais, avec le temps, j’ai fini par comprendre sa peine et la douleur que ravivait en elle l’évocation de ce drame.
 
   — Non, finit-elle par me dire. Non, la seule « nouvelle » que j’aie reçue de lui, ce sont les papiers du divorce.
 
   — D’accord.
 
   — Pourquoi, chérie ? Pourquoi cette question ?
 
   — J’ai revu Liam… Il est revenu et il souhaite se remettre avec moi, avec nous… Il…
 
   Je me mets à pleurer et suis incapable de prononcer un mot de plus. Je passe ma main libre dans les cheveux de mon fils qui me regarde avec son magnifique regard. Ce geste m’a toujours été d’un grand réconfort, mais, aujourd’hui, tout le poids du monde me tombe sur les épaules. Je fonds en larmes.
 
   — Ma princesse, calme-toi, essaie de me consoler ma mère. Je ne sais pas quoi te dire… Le seul conseil que je puisse te donner est de suivre ton cœur…
 
   — Mon cœur me dit de me jeter dans ses bras et de lui pardonner de m’avoir abandonnée malgré toutes ses promesses et… et je l’aime tellement, maman, ça me tue… Je suis incapable d’aimer une autre personne… Je suis perdue…
 
   — Alors, suis ton intuition, ma chérie. Tente une nouvelle fois l’expérience. Il ne faut jamais vivre sur un regret ou sur un « et si »… Ileana, fais ce que te dicte ton cœur. Il sera à même de te dire si tu ne veux plus de lui, si tu dois mettre un terme à cette tentative. Si j’avais pu avoir cette chance, j’aurais sauté dessus…
 
   — Cette chance ?… relevé-je. Mais Papa t’a fait tellement souffrir…
 
   — Oui, ma chérie, mais il a aussi été l’unique amour de ma vie… J’aurais tout donné pour qu’il revienne. Il y a des choses que l’on peut pardonner et d’autres non. N’oublie jamais ça !
 
   Le fait de m’avouer sa plus grande faiblesse me touche et me fait réfléchir à la fois. Je la remercie pour ses conseils et son écoute affectueuse, et nous clôturons notre conversation après que l’aie assurée que je me sens mieux.
 
   Dans le salon, Julie m’observe attentivement. Allongée sur le canapé, elle m’interroge silencieusement du regard.
 
   — Quoi ?… lui fais-je.
 
   — Tu as les yeux rouges, constate-elle simplement. Ça va ? Ça s’est mal passé avec Liam ?
 
   Je déshabille Lenny et le laisse aller jouer avant de le faire manger.
 
   — Martin est réveillé ? demandé-je, sans lui donner d’explications.
 
   Avant mon départ chez Liam, Martin dormait encore profondément dans mon lit.
 
   — Aucune idée. Je ne l’ai pas vu.
 
   — D’accord.
 
   — Hé ! Nana, tu ne veux pas parler de ce qui se passe ? insiste-t-elle, visiblement inquiète.
 
   — Plus tard. J’ai certaines choses à régler avant.
 
   Une fois mon blouson ôté, je rejoins ma chambre. Lorsque j’ouvre la porte, Martin est assis sur le rebord du lit, les cheveux en bataille, les traces de draps marquées sur son visage et toujours vêtu de son seul boxer. Les coudes sur ses cuisses et la tête baissée, serrant quelque chose entre ses mains, il reste dans la même position en m’entendant pénétrer dans la pièce. Je referme derrière moi et fais un pas en sa direction.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il, tout à coup.
 
   Je ne capte pas de suite, mais quand je remarque le tiroir de ma table de chevet ouvert et l’écrin entre ses doigts, je fais le lien.
 
   — Tu fouilles dans mes affaires ? 
 
   — Non, je ne fouille pas dans tes affaires. Je cherchais simplement un cachet d’aspirine pour mon mal de crâne… et je suis tombé sur cette boîte ! Alors Ileana, s’il te plaît, explique-moi ce que représente cette bague à tes yeux, et qui te l’a donnée.
 
   — C’est Liam… et à quoi bon te dire ce qu’elle représente, vu que je ne l’ai pas au doigt ? C’est donc qu’elle ne représente rien, si ? Alors, ne te fais pas tout un film.
 
   — SI, JUSTEMENT ! JE M’INQUIÈTE ! s’emporte-t-il, ce qui ne lui ressemble pas. Tu tentes toi-même de te persuader qu’elle ne représente rien ! Ça se voit à dix bornes ! Je commence à perdre patience, Ileana !
 
   — Moi aussi, je perds patience ! m’énervé-je à mon tour. Vous me gonflez, autant lui que toi !
 
   — Moi ? s’étonne-t-il, en pointant son doigt vers lui. Moi ? Mais qu’ai-je fait ? Tu peux me le dire ?
 
   Je tonne :
 
   — RIEN ! JUSTEMENT !…
 
   Son visage se décompose sous l’effet de l’incompréhension la plus totale. Je baisse d’un ton, reprenant plus calmement. 
 
   — J’aimerais pouvoir te reprocher quelque chose afin de… d’avoir le droit de te détester, mais… non ! Tu n’as rien à te reprocher… Je ne te trouve aucun défaut…
 
   Emportée dans un tourbillon de sincérité, je poursuis sur ma lancée quitte à regretter mes paroles.
 
   — Tu es parfait ! Tu es toujours là, présent, à t’occuper de Lenny, de moi. Sans jamais rechigner… Tu… tu te soucies toujours de savoir si je vais bien, si j’ai besoin de ceci ou de cela…
 
   Ses traits s’adoucissent. Il se lève et s’avance, prêt à m’embrasser. Je recule d’un pas et je secoue la tête.
 
   — Mais… mais tu n’es pas lui…
 
   — Épouse-moi !
 
   Nous venons de parler en même temps.
 
   — Quoi ?… disons-nous à l’unisson, tant nous sommes abasourdis par les propos de l’autre.
 
   …Épouse-moi…
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Je termine tout juste ma conversation téléphonique avec mon avocat, Mr. Taylor. Je dois encore appeler Sam pour régler cette histoire au sujet des fuites concernant mon fils. Les medias y vont bon train, et les suppositions fusent sur la toile. Je suis suivi par des paparazzis à longueur de temps. Ils guettent comme des loups affamés un cliché d’Ileana et Lenny avec moi. Même les photos de nous deux d’il y a deux ans refont surface sur le net.
 
   Taylor me conseille d’organiser une paparazzade afin de calmer les curiosités. Je n’ai pas tellement envie de dévoiler le visage de mon fils. De plus n’étant pas en couple avec Ileana, je refuse que cela se répercute sur sa vie. Je suis un peu paumé quant à la décision à prendre, à ce niveau-là.
 
   Au bout de sept sonneries, Harding daigne enfin décrocher.
 
   — Oui !
 
   Je suis en rogne contre lui, mais je garde mon sang-froid. 
 
   — Tu n’as pas pu t’en empêcher…
 
   — Écoute, j’ai autre chose à faire là…
 
   — Non, Harding ! C’est toi qui vas m’écouter. J’ai fait envoyer la rupture de contrat à l’agence. Mon avocat s’occupe du reste. Je te préviens, si tu essaies encore de t’introduire dans ma vie et de te faire du fric sur mon dos, je me ferai un plaisir de te poursuivre en justice.
 
   — C’est des menaces ?…
 
   — ABSOLUMENT, OUI !
 
   Je m’étais promis de rester calme, mais son ton narquois me sort par les oreilles. Il me raccroche au nez… comme d’habitude. 
 
   Je déteste qu’on mette ma vie privée sur ces tabloïds de merde ! Je n’ai jamais eu droit à une quelconque intimité depuis mon adolescence,  mais là, je n’en peux plus… c’est terminé plus personne ne viendra s’immiscer dans mon existence, je veux protéger les deux amours de ma vie, j’y tiens viscéralement. Cependant, à bien y réfléchir, l’organisation d’une paparazzade me semble une bonne idée. Je devrais en parler avec Ileana, si, au moins, cette dernière voulait bien consentir à me répondre lorsque je l’appelle.
 
   — Putain ! hurlé-je.
 
   Elle ne décroche pas. Je suis sans nouvelle d’elle depuis cinq jours. Mon fils me manque atrocement et je tourne en rond dans ce fichu appartement. Les deux premiers jours m’ont servi à remplir la paperasse française pour reconnaître mon fils et pour l’ambassade américaine afin qu’il bénéficie de la double nationalité. Le troisième jour, je me suis dit que je devais la laisser encore un peu tranquille… Hier, je lui ai envoyé des SMS. Elle n’a répondu à aucun. Je m’inquiète et veux voir Lenny… et elle aussi. Ils me manquent terriblement. J’en deviens fou.
 
   Dois-je me pointer chez elle ?… Et la voir dans les bras de son mec ! Non ! Hors de question !
 
   Mon téléphone vibre m’annonçant un message d’Ileana.
 
   Enfin !… Ce n’est pas trop tôt !
 
    
 
   «  On se voit demain. Je dois te parler. » 
 
    
 
   Je réponds instantanément.
 
    
 
   «  Non ! Aujourd’hui ! Je veux voir mon fils. Je t’ai laissée tranquille pendant cinq jours, je pense avoir le droit de le voir maintenant ! » 
 
    
 
   J’en ai ras le bol que tout le monde me fasse tourner en bourrique.
 
    
 
   «  Tu le verras demain, promis. »
 
    
 
   Bon sang ! 
 
    
 
   «  De quoi veux-tu me parler ? »
 
    
 
   «  Je te dis ça demain »
 
    
 
   — Fais chier ! Merde à la fin !
 
   Je balance mon portable sur mon canapé.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Je n’ai pas mis les pieds dans cette boîte de nuit Le baron depuis trois ans, depuis la fois où j’y étais allé avec Ileana et Tony. Le soir où je m’étais comporté comme l’abruti que je suis quand je bois. C’est-à-dire : la nuit de notre première rupture. Ici, rien n’a changé. Toujours la même clientèle huppée de Paris. Toujours les mêmes gonzesses refaites jusqu’aux ongles des pieds, cherchant un bon parti à attraper dans leur filet… C’est pathétique.
 
   J’y ai rejoint Paul, le pote qui avait organisé une soirée lors de mon arrivée dans la capitale française, il y a deux semaines. Paul est le batteur d’un groupe pop-rock en vogue en Angleterre. Il vit entre Paris et Londres tout au long de l’année. Je l’ai connu à Las Vegas lors d’une soirée de gala, il y a quelques années déjà.
 
   Nous sommes assis sur les banquettes du semblant de carré V.I.P., à siroter un whiskey et à épier les plus jolies femmes.
 
   Je ne devrais pas boire. Je suis en train de replonger dans mes mauvais penchants. Mais ma vie ayant tendance à tourner en boucle ces dernières années, j’ai besoin d’une pause, d’un arrêt sur image, ne fût-ce que quelques heures…
 
   — Hé ! Matte un peu la meuf, là-bas, dit-il en m’indiquant du doigt une belle blonde qui danse près du bar.
 
   Il se frotte les mains et se redresse. Je souris, amusé de voir qu’il a choisi sa proie. Intrigué de savoir à quoi ressemble la fille qui finira la nuit avec mon pote, je l’observe attentivement. Elle est mince, vêtue d’une robe noire scintillante et ses longs cheveux blonds ondulés virevoltent, emportés par ses mouvements. 
 
   Oh, putain ! J’agrippe l’avant-bras de Paul lorsqu’il se lève.
 
   — Désolé, mec ! C’est chasse gardée, lui annoncé-je en la reconnaissant. 
 
   Je vide d’un trait le fond de mon verre et bondis sur mes pieds.
 
   — Tu déconnes ?…
 
   — Nope ! C’est une ex. Je suis seul et j’ai besoin de me dégourdir… les jambes, si tu vois ce que je veux dire ?…
 
   Il me tapote sur l’épaule en riant et abandonne la partie. Il se rassoit. Je réajuste ma chemise, aplatis les épis de ma chevelure, essayant de donner une allure correcte à celle-ci et m’avance vers elle.
 
   Je me place derrière elle, et, tout en disposant mes mains de part et d’autre de ses hanches, je colle ma bouche à son oreille.
 
   — Salut, toi !
 
   Elle sursaute et se retourne. Ses yeux s’écarquillent de surprise et son visage s’illumine aussitôt. Il ne faut pas deux secondes pour qu’elle me saute dans les bras.
 
   — Mon Dieu ! Liam ! Je suis heureuse de te revoir.
 
   — Comment vas-tu, Sarah ? 
 
   Je l’embrasse tendrement sur la joue.
 
   — Bien, et toi ? Mah ! Je n’en reviens pas de te voir ici.
 
   Je hausse les épaules et esquisse un petit sourire en coin. 
 
   — Tu veux boire un verre ? s’empresse-t-elle de me proposer.
 
   — Avec plaisir…
 
   Je la suis au comptoir, et nous nous asseyons l’un à côté de l’autre sur des tabourets. Je commande deux verres et engage la conversation :
 
   — Je pensais te voir à la dédicace de mon livre.
 
   — Ouais, sourit-elle. Je serais bien venue, mais j’étais au Danemark avec ma cousine. Je suis rentrée hier.
 
   — Que deviens-tu, depuis tout ce temps ?
 
   — Oh ! Tu sais, rien n’a vraiment changé, je voyage toujours beaucoup et je profite de la vie.
 
   Elle se penche sur moi et glousse en ponctuant sa phrase d’un clin d’œil entendu :
 
   — Je dilapide toujours la fortune de papa. 
 
   Je ris à mon tour. Elle ne s’est jamais cachée de profiter de l’argent de son père pour vivre sa vie dans le luxe et la luxure. À une époque, elle dilapidait cet héritage à me suivre dans tous mes déplacements et à participer à tous les événements auxquels j’assistais. Après ma rupture avec Sophia, j’avais fini par succomber à ses charmes, et nous avions couché ensemble à maintes occasions. Elle était passée de groupie au stade de maîtresse et j’avais mis un terme à cette « relation » lorsque je j’ai rencontré Ileana.
 
   Le serveur nous amène nos deux boissons et nous trinquons.
 
   — Bon ! Alors… Il paraît que tu as un fils désormais ? 
 
   — Je vois que tu suis toujours mes aventures, raillé-je. 
 
   — Bien sûr, acquiesce-t-elle d’une voix de velours ponctuée d’un regard plein de séduction. Je ne t’ai jamais oublié, Liam.
 
   Elle cale une mèche de cheveux derrière son oreille et reprend en posant sa petite main sur mon biceps :
 
   — Comment oublier le beau Liam Harrison ?…
 
   Elle me dévisage de ses yeux de chat. Son compliment me touche. Je baisse les miens sur sa caresse le long de mon bras. Son contact m’ébranle. Son corps et surtout son décolleté plongeant, réveillent mes instincts de mâle. Je suis un peu à cran de ce côté-là ; je n’ai pas baisé depuis un bon moment. Je me suis soulagé en solitaire ces dernières semaines, mais rien ne remplace le corps d’une femme. Sa douceur, son toucher, ses formes, la moiteur de sa chatte, son parfum, son goût sont irremplaçables. Je frissonne à cette pensée et le corps parfait d’Ileana s’impose aussitôt à moi. Je me secoue mentalement, histoire de revenir sur Terre.
 
   Je m’incline vers elle et passe ma main dans ses cheveux. Je colle à nouveau ma bouche sur son oreille.
 
   — Tu es venue seule, ce soir ?
 
   Je recule afin de lire la réaction sur son visage et, comme je m’y attendais, elle sourit largement et ses yeux pétillent.
 
   — Je suis totalement libre et… à toi.
 
   Sur ces paroles, je glisse mes lèvres sur sa peau, au niveau de son cou et enfouis mes doigts dans son épaisse chevelure dorée. Je lui enserre la nuque et lui caresse du pouce. Elle frémit sous mes baisers et lève le menton pour me faciliter l’accès. Je m’emporte et descends de mon siège pour me rapprocher, puis me presser contre elle. Sarah s’avance sur le rebord de son assise et écarte docilement les jambes afin que je puisse me caler entre ses cuisses et m’exciter contre son entrejambe.
 
   Je me sens déjà à l’étroit dans mon jean. Je suis brûlant de désir, et j’ai envie de la prendre, de la posséder, de la faire jouir, là, rapidement. Ce désir semble partagé, vu qu’elle me repousse légèrement et m’invite à la suivre. 
 
   Je tire sur son bras, l’arrêtant dans son élan. Elle est en train de m’emmener vers la sortie de secours qui mène dans une petite ruelle… cette petite ruelle, la petite ruelle qui avait autrefois été le témoin de mon amour pour… Ileana. 
 
   Je ne peux pas ! Non ! Je ne peux vraiment pas baiser une autre fille dans cette rue. J’en serais même incapable. Je la fais bifurquer vers les toilettes. Elle ne bronche pas et me laisse l’emporter vers la première porte qui croise notre route dans le hall des sanitaires.
 
   Je verrouille la porte derrière nous et la plaque de tout mon poids contre le mur.
 
   Je dois me l’enlever de l’esprit d’autant qu’elle est sans doute, et comme toutes les nuits, en train de se faire baiser par son mec… Je l’embrasse, glisse ma langue entre ses lèvres. Elle me rend avidement mon baiser. Je pose mes mains sur ses flancs, les remonte lentement sur sa poitrine… Il faut que je cesse de penser à elle… Je sens ses tétons durcir sous mes doigts… Ses seins sont plus volumineux que les siens. Ils s’accordent moins bien à mes mains… Elle m’entoure la nuque de ses bras, enfouit ses doigts dans mes cheveux et me masse le cuir chevelu. Le goût de sa bouche est un mélange de whiskey et de coca… celui d’Ileana à toujours cette petite saveur fraîche de menthol… Sarah déboucle ma ceinture et tire sur les boutons de ma braguette. Elle frôle de ses petits doigts mon membre durci. Je gémis à ce contact et mets un terme à notre baiser pour coller mon front contre le sien. Je plisse les paupières afin de me concentrer sur ses caresses. Elle me prend entre ses paumes et entame de lents va-et-vient. J’oscille entre l’envie qu’elle poursuive, parce que j’ai un besoin égoïste de jouissance, et le désir qu’elle s’interrompe, car je n’ai en tête que mon amour. C’est d’elle et de son corps dont j’ai réellement soif. Mais, emporté par le plaisir, je recule, m’accroupis et lui ôte sa robe d’un geste vif. Je m’agenouille, descends délicatement son sous-vêtement de dentelle le long de ses interminables jambes et marque un temps d’arrêt. Les genoux à terre, je m’assieds lourdement sur mes talons et lève les yeux sur son visage. Je murmure :
 
   — Je ne peux pas…
 
   — Quoi ?… s’étrangle-t-elle.
 
   Ma voix était tellement basse que je ne sais pas si elle a entendu alors je répète :
 
   — Je suis navré, je ne peux pas continuer.
 
   Cela me coûte de devoir faire marche arrière, mais ce n’est pas d’elle dont j’ai besoin. J’allais encore commettre une énorme erreur. Je peine à supporter le regard noir qu’elle me lance. Elle se rhabille furieusement. Je l’ai vexée, je peux le comprendre. Je reste dans cette position attendant l’inévitable insulte… c’est tout ce que je mérite. 
 
   Contre toute attente, elle se laisse glisser contre la porte et s’accroupit en face de moi.
 
   — Qu’est-ce qu’il t’arrive, Liam ?
 
   Ses yeux sont devenus étrangement doux.
 
   — Je suis papa… dis-je, me surprenant moi-même. Et je suis amoureux. Je n’ai donc plus le droit d’agir comme un connard.
 
   — Oh ! prononce-t-elle simplement avant de réfléchir un court instant. Tu es père, mais tu es un homme avant tout, je ne comprends pas trop…
 
   Je prends une profonde inspiration.
 
   — J’aime encore sa mère.
 
   — Et… Et, hésite-t-elle en croisant ses bras sur ses genoux. Quel est le problème ?
 
   — Elle ne veut plus de moi.
 
   Ma voix est aussi triste que ma phrase.
 
   — Pourquoi ?
 
   Je visse mon regard abattu au sien et hausse les épaules.
 
   — Je ne suis plus trop certain de comprendre ses raisons.
 
   — Tu ne lui as pas posé la question ?
 
   — Si, si… elle me les a exposées. Mais je ne peux accepter son explication… Disons que je sais qu’elle m’aime encore, mais elle est butée et a décidé de refaire sa vie avec un autre mec qu’elle n’aime pas. C’est pathétique, hein ?
 
   Elle baisse les yeux et murmure :
 
   — Non, c’est toi qui es pathétique, Liam !
 
   — Quoi ?…
 
   Je ne suis pas certain d’avoir bien entendu.
 
   — Tu as très bien compris ! J’ai lu ton livre, et tu répètes perpétuellement les mêmes erreurs, et, surtout, tu n’écoutes jamais ce que l’on te dit. Tu imposes les choses aux autres sans leur laisser d’alternative…
 
   — Dis que je suis égoïste aussi ? m’irrité-je. Puis, je lui ai laissé le choix de revenir avec moi. Sauf qu’elle ne veut pas…
 
   — Alors laisse-la partir, si c’est ce qu’elle veut. Ce n’est plus à toi d’en décider.
 
   Je secoue vivement la tête.
 
   — Vivre sans elle : je ne peux plus… pas. Je préférerais me tirer une balle dans la tête que de vivre encore loin d’elle.
 
   — La peine et le manque s’atténuent avec le temps…
 
   — Je n’en suis pas certain, non !
 
   Elle se lève et rajuste sa robe.
 
   — Si, Liam ! Je sais de quoi je parle… Jusqu’à présent, tu vivais dans l’espoir. À présent, tu sais qu’elle ne veut plus de toi. Ta douleur s’estompera quand tu auras bien imprégné ce fait. Puis, tu as ton fils, maintenant. Pense à lui…
 
   Elle se tourne pour déverrouiller la porte et ajoute :
 
   — Tu te souviens du soir où j’étais venue te voir dans ta chambre d’hôtel après la convention, il y a trois ans ? J’étais venue t’avouer mes sentiments, j’étais venue te dire que je t’aimais, et que j’en avais marre d’être un simple bouche-trou à tes yeux. Je voulais plus… Je rêvais… Non ! Je fantasmais d’une vie avec toi. Mais tu as été clair sur tes intentions à mon égard, en me disant que c’était fini… Je t’ai écouté. J’ai respecté ta décision malgré la blessure à vif que cela m’a occasionné. J’ai, certes, fait la garce en montrant cette photo à ta copine, mais j’ai su m’effacer par la suite. Tu n’étais pas heureux dans mes bras. Je me suis rendue à la raison… 
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   […]Ma vie a pris un tournant radical quand elle est entrée dans ma vie. J’ai su que je l’aimerais jusqu’à la fin de mes jours à la seconde même où elle est tombée à mes pieds. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi, mais quelque chose dans ses yeux m’a foudroyé.
 
   Pensez-vous que le coup de foudre existe réellement ? Moi, je n’y croyais absolument pas. J’aurais même ri au nez du premier qui aurait osé me dire qu’il vivait ça. Avec elle, tout semblait être différent, plus facile, mais parallèlement plus difficile. J’ai été emporté dans un tumulte de sentiments qui m’effrayaient : j’avais une peur viscérale de la perdre, avant même d’avoir gagné son amour. C’était la confusion totale dans mon esprit. Je pensais que mon univers ne lui conviendrait pas avant même de l’y faire entrer. 
 
   Je venais de passer un an à enchaîner cuite sur cuite, shoot sur shoot, et à m’enfiler un nombre incroyable de partenaires sexuelles sans le moindre respect pour aucune. Tout à coup, ce petit ange fragile a déboulé dans ma vie comme par magie. Sa fraîcheur, sa douceur et son naturel ont touché mon âme avec une telle facilité que cela m’a déstabilisé. Personne jusqu’à elle ne m’avait autant ému.
 
   J’ai recommencé à vivre, à respirer, à espérer, mais tous mes vieux démons ont ressurgi : ma jalousie, le manque de confiance en moi, ma possessivité et au premier coup dur, j’ai merdé. Je lui ai aussi caché pas mal de choses parce que je ne voulais pas qu’elle me voie comme le raté que j’étais. Eh oui, l’Enfer est pavé de bonnes intentions… Je l’ai faite souffrir et elle est revenue vers moi. Je ne comprenais pas à ce moment-là pourquoi elle persistait à me revenir. Elle m’aimait et elle me l’a fait entendre. Ces mots dans sa bouche étaient le Saint-Graal, le paradis sur Terre, une île où me reposer après un naufrage. J’étais tout simplement heureux. J’effleurais du bout des doigts ce bonheur tant convoité. J’ai tenté de soigner par mes propres moyens mes dépendances, mais c’est aussi, paradoxalement, ce qui a causé ma perte, notre perte…
 
   Je n’étais plus qu’une boule de douleur et de nerfs. Je lisais la crainte dans ses yeux, et, avant que je puisse y voir de la honte, j’ai choisi de la laisser partir, loin de moi. Je savais très bien que cette décision allait m’anéantir, mais, à ce moment, je préférais m’autodétruire, plutôt que de la briser, elle. 
 
   S’en est suivi une nouvelle chute aux enfers. J’ai recommencé à boire, à me shooter, à m’enfermer dans ce cercle vicieux. Elle me manquait. J’en crevais chaque jour un peu plus. Comme un ongle qu’on arracherait avec une lenteur cruelle à la chair auquel il est lié. Mon unique espoir était de l’imaginer heureuse à plusieurs galaxies de celle où je n’en finissais pas de mourir. Je me persuadais qu’il ne pouvait pas en être autrement loin d’un débris comme moi…
 
   Au bout de longues semaines, j’ai fini par me relever suffisamment pour partir en exil sur ma terre natale dans le seul but de me sevrer et de pouvoir un jour la serrer à nouveau dans mes bras. Mon amour pour elle à été mon déclic, ma force. Retrouver la femme de ma vie et, s’il n’était pas trop tard, la rendre suffisamment heureuse pour qu’elle accepte de me pardonner et de m’épouser. […] 
 
    
 
   — Nana ? Il a y quelqu’un pour toi à la porte, m’interrompt Julie en pénétrant dans ma chambre.
 
   Elle referme derrière elle et s’avance en m’observant d’un œil inquiet. 
 
   — Tu pleures ? 
 
   J’essuie mes joues et secoue la tête.
 
   — Hé ! Poulette… Arrête de lire ce livre, s’il te fait autant de mal.
 
   Elle s’assied sur le matelas près de moi et m’attire contre elle pour me consoler.
 
   — Non, j’ai besoin de lire ce livre. Liam a bien fait de me le donner.
 
   Elle dépose un baiser sur mon front.
 
   — Allez, calme toi. Arrange-toi un peu. Il t’attend sur le pas de la porte.
 
   Je me dresse d’un bond sur mes pieds.
 
   — Qui ?? Liam est ici ?
 
   Elle hoche simplement la tête, me sourit et regagne le salon. Je me précipite vers ma commode pour m’inspecter dans le miroir suspendu au dessus. J’ai une tête affreuse. Cela fait cinq jours que je ne dors presque pas. Cinq jours que j’évite Liam afin de retarder ce que j’ai à lui dire, simplement parce que j’avais besoin de réfléchir encore un peu. Ce n’est pas une décision qui se prend à la légère et sur un coup de tête, alors il me fallait du temps.
 
   Ce matin, mon choix est fait. Je m’habille, remets un semblant d’ordre dans ma chevelure, et le rejoins. Julie l’a invité à entrer. Lorsque je mets un pied dans le salon, mon cœur se serre de le voir câliner son fils.
 
   Il a l’air fatigué, et, même épuisé, il est éblouissant. Il me salue d’un petit mouvement de tête en souriant paresseusement et repose Lenny au sol. 
 
   — J’allais t’appeler pour savoir quand tu serais disponible, dis-je pour engager la conversation.
 
   — Oui. Désolé de venir à l’improviste, mais je…
 
   — Non, tu as bien fait. 
 
   Je préfère le couper dans son élan avant qu’il ne se confonde en excuses aussi vaines qu’inutiles. J’attrape mon blouson et l’enfile. 
 
   — On va se promener ? demandé-je. 
 
   Il hoche la tête en guise de réponse. Je me tourne vers Julie, restée assise sur le canapé, et lui demande si je peux lui confier Lenny, le temps que nous ayons cette discussion, Liam et moi. Elle accepte volontiers. 
 
   Dans la rue, je hèle un taxi et nous partons en direction de la tour Eiffel pour nous promener dans le parc qui l’entoure.
 
   Sur les premiers mètres, nous gardons tous deux le silence. Nous nous contentons de marcher l’un à côté de l’autre, perdus dans nos pensées.
 
   — Tu voulais me parler ? finit-il par dire pour briser le silence pesant autour de nous.
 
   — Oui…
 
   — Je t’écoute…
 
   Je souris. Je ne sais pas par où commencer. J’ai pourtant ressassé cette conversation dans ma tête tous ces derniers jours. Mes phrases toutes prêtes me paraissent maintenant trop légères face au sérieux de la situation. 
 
   — Tu te souviens de notre pique-nique…
 
   — Bien sûr, dit-il sans me laisser finir. 
 
   Je souris à nouveau, puis me maudis : Bon sang ! Ileana, pourquoi parles-tu de ce souvenir ? Vas-y, lance-toi !
 
   — Je ne te compare pas avec mon père, dis-je abruptement avant de me reprendre. Enfin… si peut-être un peu.
 
   — Je ne voulais pas te blesser en te parlant de ça…
 
   — Je sais… je sais Liam. Disons que tu as bien fait. Ça a remit les pendules à l’heure, raillé-je.
 
   — Ha bon ? 
 
   — Oui, j’ai une crainte maladive de l’abandon et je dois apprendre à faire confiance... à te faire à nouveau confiance.
 
   Je me concentre quelques secondes sur le bruit que font nos chaussures sur le gravier et je poursuis :    
 
   — J’ai rompu avec Martin.
 
   Il ralentit la cadence.
 
   — Oh ! prononce-t-il.
 
   Il recule d’un demi-pas. Je ne vois pas son visage, mais je perçois son soulagement.
 
   Il m’attrape le bras.
 
   — Pourquoi ? 
 
   Je me tourne vers lui et ancre mes yeux aux siens.
 
   — Il m’a fait sa demande en mariage.
 
   Ses yeux s’écarquillent de surprise, puis s’étrécissent. Je vois défiler d’innombrables questions et émotions dans son regard, mais une seule s’échappe de sa bouche.
 
   — Tu… tu as… refusé ? articule-t-il en avalant péniblement sa salive.
 
   Je ris faiblement. 
 
   — Oui, bien sûr. 
 
   Il fait un pas vers moi.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que je ne l’aime pas assez pour m’engager avec lui.
 
   Nous reprenons notre marche après un long silence. 
 
   — Tu… tu es sûre de toi ? hésite-t-il encore. Enfin, je veux dire… tu ne le regretteras pas ? 
 
   Je ris encore. C’est bien la dernière remarque à laquelle je m’attendais venant de lui.
 
   —  Tu ne vas pas me pousser à me remettre avec lui, tout de même ? 
 
   — Ileana, ne te moque pas de moi. J’essaie de faire des efforts. 
 
   — Je vois, dis-je sommairement.
 
   Le Liam que je connaissais m’aurait déjà prise dans ses bras et embrassée à m’étouffer, mais il se contente de m’écouter sans projeter la moindre attente sur moi. 
 
   Peut-être que finalement son self-control me déçoit un peu. 
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Je suis tellement abasourdi que je me demande si je dois être inquiet ou soulagé. J’aimerais lui poser la question qui me brûle les lèvres. J’aimerais savoir si sa décision implique qu’elle souhaite se remettre avec moi, mais je suis conscient que je ne dois pas la brusquer, alors je me tais, ravale mon euphorie puis lui tends la main.
 
   — Suis-moi, s’il te plaît…
 
   — Que mijotes-tu encore ? s’interloque-t-elle, méfiante, en attrapant ma main tendue.
 
   — Tu vas vite comprendre.  
 
   Je l’amène sous les piliers de la tour Eiffel, puis m’y arrête. J’extirpe mon téléphone de ma poche avant de m’élancer d’un pas rapide pour la semer. N’ayant pas anticipé mon mouvement, je l’entends crier mon nom. Je fais volte-face tout en continuant mon chemin en marche arrière, et lui fais signe de ne pas me suivre. Je vois à son regard qu’elle ne comprend pas alors je lui envoie un texto :
 
    
 
   « Attends quelques minutes et rejoins-moi »
 
    
 
   « Où ??? Qu’est-ce que tu fais ? »
 
    
 
   « À ton avis ? Retrouve-moi là où, un jour,
 
   le plus beau et le plus conquis des hommes t’a offert une rose »
 
    
 
   « Prétentieux ! »
 
    
 
   « ;) »
 
    
 
   J’explose de rire. Elle ne répond pas. Elle a compris. Il y a trois ans, nous avions fait la même chose pour échapper à un paparazzi, et je me souviens que c’était un instant de bonheur qu’elle avait choisi de me rappeler pendant l’une de mes crises de manque. J’ai simplement envie de lui refaire revivre ce doux moment.
 
   Je m’engage sur le passage piéton pour emprunter le pont qui enjambe la Seine et, arrivé presque au bout, je reçois un SMS :
 
    
 
   « La vue est toujours aussi fascinante de derrière,
 
   mais ton blouson la gâche un peu, dommage »
 
    
 
   Je me doutais qu’elle allait m’envoyer ce message. Je souris largement et remonte exprès mon blouson pour lui donner une meilleure vision tout en accentuant mon déhanchement. J’ai l’air totalement ridicule, mais ce n’est pas grave, si cela peut la faire sourire.
 
   Je lui renvoie un message :
 
    
 
   « C’est mieux comme ça ? :p »
 
    
 
   « Tais-toi et marche ;) »
 
    
 
   J’arrive en bas des marches qui mènent sur la place du Trocadéro. J’attends de voir si elle prend l’escalier de l’autre côté, et c’est bien ce qu’elle fait. Je m’arrête et l’observe quelques minutes au loin. Quand elle a une bonne longueur d’avance, et alors qu’il commence à pleuvoir de plus en plus fort, je poursuis mon ascension.
 
   En arrivant sur la terrasse, je fais comme il y a trois ans, j’attends qu’elle me cherche. Je me faufile et me cache derrière des groupes de touristes. Hélas, le temps n’est pas en ma faveur, et il n’y a presque personne, mais suffisamment pour arriver derrière elle en toute discrétion. Elle s’est avancée vers le petit muret qui donne une vue imprenable sur la tour Eiffel et les jardins du Trocadéro.
 
   Doucement, je m’avance et, une fois à sa hauteur, je passe mes bras autour de sa taille et la ramène contre moi. Elle fait un léger sursaut et pivote dans mes bras, un large sourire aux lèvres. Mon cœur se fend à l’instant où elle plonge ses yeux dans les miens. Elle a l’air si heureuse. Je lui rends son sourire, et, lorsque la pluie s’intensifie encore, elle lève les yeux au ciel, clignant des paupières sous l’effet des gouttes qui lui tombent sur le visage, puis abaisse de nouveau son regard amusé au niveau du mien :
 
   — On va être trempés ! Mais, il nous reste quelque chose à faire.
 
   Je ne percute pas tout de suite. Elle s’éloigne de moi et, à son tour, me tend la main. J’hésite et finis par entrelacer mes doigts aux siens. Elle me tire vers l’avant. Je me souviens que nous avions dévalé les larges marches de la terrasse pour nous enfuir dans les petites rues. Nous commençons à courir main dans la main comme deux gosses, sous une pluie battante.
 
   Au bout de deux ou trois minutes de course, nous arrivons dans une ruelle presque déserte. Je ralentis, puis stoppe net et, dans le même mouvement, je l’attire contre moi. Mon geste étant un peu brusque, elle atterrit les mains à plat sur mon torse pour atténuer le choc.
 
   Elle me sourit à nouveau. Je l’enlace d’un bras et pose ma main libre sur sa joue pour lui retirer une mèche de cheveux dégoulinante qui lui colle au visage. Je fixe mes yeux sur ses lèvres qu’elle lèche d’une langue distraite, sans doute pour essuyer les gouttelettes de pluie qui ruissellent sur son visage. 
 
   Hésitant, j’avance le menton et lentement, je presse doucement ma bouche contre la sienne, encouragé par sa gestuelle. À cet instant précis, une explosion de sensations prend possession de mon corps et de mon esprit en une nanoseconde. Mes lèvres reconnaissent les siennes, comme si elles n’aspiraient plus qu’à cet unique besoin, comme si c’étaient les seules qui pouvaient se sceller aux miennes à jamais. Mon baiser est abstinent pour l’instant, je ne fais que coller ma bouche contre la sienne si douce, mais j’ai besoin de plus, j’ai une soif insatiable et une faim dévorante d’elle, et d’elle seule.
 
   Je cale une main derrière sa tête et l’attire encore plus près de moi. J’incline mon visage pour prendre sa bouche avec davantage de fougue et d’ardeur. Elle gémit contre ma langue quand je glisse celle-ci sur la sienne, et je geins de plaisir à mon tour. Je l’embrasse à nous faire perdre haleine et la serre contre mon corps qui, malgré la fraîcheur et l’humidité, se réchauffe à une vitesse grand V. Je sens monter en moi un désir fou et si intense qu’il en devient aliénation, puis perte de tout contrôle. Je m’abandonne avec bonheur à ce flot de vibrations qui me traversent telles des ondes de chocs et qui me foudroient. Je ne suis pas certain de pouvoir m’arrêter. La sentir tout contre moi se laisser aller au plaisir de notre baiser. Ce si beau rêve après m’avoir hanté des mois et des mois devient enfin réalité. Son goût, son odeur me rendent dingue. La pluie qui imbibe nos vêtements, le bruit de la circulation, les passants, rien n’a plus d’importance que de l’embrasser. Je suis vraiment fou de cette fille. Je sais que c'est elle que je veux et que je veux à jamais.
 
   Pris dans le bouleversement que suscite notre échange, je mets un moment à sentir qu’elle me repousse faiblement pour arrêter notre baiser. Je finis par me reprendre peu à peu. Je remarque, dans ses yeux qui s’ouvrent à peine, qu’elle était dans le même état que moi, alors je lui souris.
 
   — Merci, me dit-elle à voix basse. Merci, ça fait un bien fou de se défouler un peu.
 
   Je pose mon menton sur le haut de son crane et l’étreins avec force. J’aurai préféré qu’elle me remercie de ce moment parfait, de cette fusion retrouvée entre nous mais il ne faut pas trop en demander ! Je voudrais bien me « défouler » comme elle dit, encore et encore, jusqu’à me perdre en elle. 
 
   En regardant l’horizon, j’aperçois que nous sommes pris en photo.
 
   — Allez rentrons, photographe en vue.
 
   — Rho sérieux ! Non ce n’est pas vrai, bon sang ! lâche-t-elle en se passant une main dans ses cheveux trempés et se courbant comme pour échapper à l’objectif. Ils font chier, je suis affreuse.
 
   J’éclate d’un rire vif et profond en regardant la petite mine contrariée qu’elle affiche. Elle m’envoie une bourrade dans le ventre.
 
   — Ne te fous pas de moi… Mon maquillage n’a pas coulé ?
 
   J’émets à nouveau un léger rire.
 
   — Non, tout est O.K, tu es magnifique comme toujours.
 
   Nous filons sous le premier abribus que nous trouvons et j’appelle un taxi afin de nous ramener chez elle. Durant notre attente, je l’étreins avec la même force en la cachant du paparazzi qui ne nous quitte plus de son objectif sur le trottoir d’en face. 
 
   — Ma puce, je ne veux pas te pousser, mais… nous deux… enfin, tu veux faire quoi ? 
 
   Sa tête, jusque-là posée sur mon épaule, se redresse. En plongeant, ses yeux dans les miens, elle me sourit en apposant ses deux mains sur mes joues.
 
   — Je veux rattraper le temps perdu…
 
   Je ne la laisse pas finir et l’embrasse, conscient que cet autre baiser sera diffusé aux yeux du monde entier dans les quelques heures qui suivront, mais je m’en balance ! Ils veulent un scoop, ils en ont un : je suis sur le point de renouer avec la femme de ma vie, la mère de mon enfant.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   J’ai fait mon choix… Passer une minute de plus loin de ses bras est inconcevable.
 
   J’ai pourtant tout fait… J’ai essayé de l’oublier : je n’y suis jamais arrivée. J’ai essayé de le détester : c’était peine perdue. J’ai essayé de passer à autre chose en sortant avec Martin : je le regrette, car il souffre maintenant, mais je me devais de tenter le coup. 
 
   Liam est tellement doux depuis notre escapade sous la pluie. Il ne me lâche plus. On dirait qu’il a peur que je m’évapore dans les airs. Il m’inonde de baisers et de câlins. C’est si bon d’être contre lui à me laisser aller à sa tendresse. Dans le taxi qui nous ramène devant mon immeuble, c’est à peine si je ne me suis pas assise sur ses genoux.
 
   Le véhicule à l’arrêt, je sors la première riant de bon cœur à une blague qu’il vient de lâcher au sujet d’une paparazzade qu’il veut organiser d’ici peu. Il espère qu’une fois la petite bouille de Lenny sur la pellicule, ils cesseront de nous harceler. 
 
   Apres avoir réglé la course, il sort et ne peut s’empêcher de m’embrasser une nouvelle fois. Main dans la main, nous faisons les quelques pas qui nous séparent de la porte d’entrée.
 
   C’est à ce moment que Martin sort du bâtiment et se rue sur nous.
 
   — Espèce d’enfoiré !
 
   Dans un élan, il se jette sur Liam et le bouscule de ses deux mains contre son torse.
 
   — Martin ! Arrête ! hurlé-je.
 
   Mais il ne m’entend pas. Le visage fermé, les veines saillantes au niveau du cou et du front, il plaque violemment Liam contre une voiture garée. Je crie à nouveau, horrifiée. Martin le roue de coups. Ce qui me terrifie le plus, c’est que Liam ne bronche pas. Il ne se défend même pas, il encaisse. Je dois faire quelque chose ; il va le tuer à cette allure là.
 
   — Liam ! m’écrié-je.
 
   Martin se retourne vivement vers moi, les yeux révulsés, il crie : 
 
   — C’est pour cette sous-merde que tu me quittes ?…
 
   Je détourne le regard et me précipite sur Liam qui glisse, à bout de forces, contre la carrosserie du véhicule. Il termine assis sur le trottoir. Son visage est maculé de sang. Mon Dieu !
 
   — Dégage de là, Ileana, m’avertit Martin. Je n’en ai pas fini avec lui.
 
   — Comment as-tu pu faire ça ? Tu…
 
   Je me tais lorsque Liam se met à rire. Je ne comprends pas. Pourquoi rit-il ?… Je reporte mon attention sur lui, et sors un mouchoir de mon sac. La plaie sur sa lèvre saigne abondamment alors je l’essuie délicatement.  
 
   — Tu comptes vraiment te remettre avec ce connard, ce bon à rien, ce minable, cette starlette qui gagne sa vie à faire mouiller des gamines de douze ans ? fulmine Martin. 
 
   — OUI ! hurlé-je, avec force. 
 
   Je me redresse et lui fais face. 
 
   — Oui, oui et oui, Martin !
 
   Je n’ai jamais été autant persuadée de ce choix. 
 
   — C’est parce que je t’ai demandé de m’épouser ? demande-t-il d’une voix plus douce. Parce que si c’est à cause de ça, oublie ! Oublie tout ça ! 
 
   — Non ! Ce n’est pas à cause de ta demande…
 
   — Alors, pourquoi ? 
 
   Sa voix s’enraille. Derrière moi, Liam se relève et s’appuie à la portière du véhicule. Martin nous observe tour à tour, guettant ma réponse. 
 
   — Je te l’ai déjà dit. Ne m’oblige pas à le refaire.
 
   — Si ! s’avance-t-il en posant sa main sur mon bras.
 
   Liam m’attrape par la taille et me force à reculer.
 
   — Ne la touche pas, mec ! s’écrie à nouveau Martin en avançant d’un pas menaçant vers lui, les yeux révulsés de haine et les poings serrés.
 
   Je me décale pour former une barrière entre eux, et pose ma main sur le torse de Martin. Je le repousse faiblement.
 
   — Va-t’en ! sifflé-je. 
 
   Il secoue vivement la tête. Je répète :
 
   — Va-t’en, de suite !
 
   — Sinon, quoi ? crache-t-il entre ses dents.
 
   — Sinon rien. Je te demande simplement de nous laisser tranquilles. 
 
   — J’étais prêt à tout pour toi, Ileana, tout ! Tu m’entends ? Tout !!! Je me suis farci ton putain de gosse…
 
   Je lui envoie une gifle magistrale pour le faire taire. Comment ose-t-il parler de mon fils de cette manière ? C’en est trop ! Il me sort par les yeux ! Il peut m’insulter, insulter Liam si cela le soulage, mais pas Lenny ! Non ! Jamais ! Je commence à le rouer de coups à mon tour. Il a appuyé sur un point sensible. Je vois rouge. Je me déchaîne, mais je suis tirée en arrière de force par Liam. Il m’agrippe les avant-bras, me les croise au niveau de la poitrine et me serre contre lui. Je me débats. 
 
   — Calme-toi, me murmure Liam à l’oreille. Calme-toi, ma puce. Il n’en vaut pas la peine.
 
   Le visage rouge et enflé à l’endroit où je l’ai giflé, Martin finit par tourner les talons, en nous gratifiant d’un regard haineux et méprisant. Je lui crie :
 
   — C’est ça. Tire-toi, ça vaut mieux pour toi !
 
   Je suis à bout de souffle. Hors de moi. 
 
   — On ne règle rien par la violence, continue Liam. Calme-toi, ma puce. 
 
   Je pivote vivement dans ses bras, éberluée.
 
   — Et c’est toi qui dis ça ?
 
   Je suis consternée par son visage tuméfié et, malgré tout, souriant. Je lui envoie une bourrade à l’épaule.
 
   — Pourquoi souris-tu ? Il n’y a rien de drôle !
 
   Il rit. Son visage se crispe légèrement lorsque ses lèvres s’élargissent et ouvrent sa plaie. Il la tamponne avec le mouchoir.
 
   — Ce n’est pas drôle, je l’avoue, raille-t-il tout de même. 
 
   — Pourquoi t’es-tu laissé frapper sans réagir ? m’irrité-je, malgré le sourire qui me démange. 
 
   Il rit de plus en plus fort. 
 
   — Hé ! m’exclamé-je, en croisant mes bras contre ma poitrine. Au lieu de rire, dis-moi pourquoi tu ne t’es pas défendu ! 
 
   Il glisse son index le long de ma joue et, entre deux gloussements, il m’explique :
 
   — C’était le moins que je puisse faire, ma puce. 
 
   Il m’attire à nouveau contre lui et poursuit :
 
   — Je lui ai dérobé la plus belle des femmes…
 
   — Liam ! le grondé-je gentiment, attendrie par son compliment et ses yeux pétillants d’amour. 
 
   — Et puis, il cogne comme une gonzesse, se moque-t-il.
 
   C’est à mon tour de rire. 
 
   — Il cogne peut-être comme une gonzesse, ceci dit, il ne t’a pas raté ! 
 
   Je recule et lui tends la main. 
 
   — Viens, on va désinfecter tout ça et te mettre de la glace.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Bien évidemment, notre entrée dans l’appartement ne passe pas inaperçue. Julie ne m’en laisse pas placer une dès qu’elle voit le visage meurtri de Liam. Je lui explique brièvement l’épisode Martin en furie et lui annonce la nouvelle du siècle : Liam et moi sommes de nouveau ensemble. Et, comme je m’y attendais, Julie se livre sans retenue à une véritable effusion : elle me saute au cou puis entreprend une danse sauvage en sautant partout dans la pièce.
 
   Après avoir soigné les plaies de Liam, toujours trempée de notre balade, je file dans ma chambre pour enfiler une petite robe chaude, mais sexy, et des collants.
 
   Nous finissons la journée tous les quatre. Je passe des heures à me lover contre Liam avec Lenny dans les bras. Ces simples câlins m’emplissent le cœur d’un bonheur incommensurable. 
 
   Julie nous observe avec tendresse, les yeux joyeux, elle espérait tant cette fin heureuse. Puis elle part vers dix-huit heures pour sa garde de nuit. Je me mets immédiatement à préparer le repas de Lenny.
 
   — Une fois le petit monstre rassasié, on rentre tous les trois à la maison ? intervient Liam en se serrant contre moi et en me bloquant contre le plan de travail de la cuisine.
 
   Il trace une ligne de baisers de mon épaule à mon cou. Je frissonne de manière réflexe.
 
   — Tu souhaites retourner chez toi ?
 
   — Chez NOUS, ma puce… 
 
   J’incline la tête sur le côté pour lui laisser libre accès à mon cou et ferme les yeux. La douceur de ses lèvres contre ma peau me fait vaciller.
 
   — C’est ici, chez moi… dis-je doucement.
 
   Je lui tiens tête uniquement parce que je sais qu’il n’appréciera pas que je ne considère pas son appartement comme un potentiel foyer pour nous trois. 
 
   Sa réaction est telle que je l’attendais : il me fait pivoter et plante ses yeux dans les miens afin d’être le plus convaincant possible. 
 
   — Non ! Plus maintenant…
 
   Je souris. Il presse sa bouche contre la mienne, et grimace légèrement à cause de la douleur que ce contact réveille.
 
   — D’accord, dis-je en glissant mes doigts dans sa chevelure.
 
   Il recule le buste et hausse les sourcils d’un air méfiant.
 
   — D’accord, quoi ?
 
   — D’accord, on va chez TOI après avoir fait manger Lenny.
 
   Il me décoche un magnifique sourire, puis s’éloignant de mon corps, il insiste :
 
   — Chez NOUS !
 
   Comme prévu, après avoir fait manger Lenny et après avoir nous-mêmes rapidement cassé la croûte, nous nous rendons à son…, zut notre… appartement, peu importe !
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Pour la première fois, nous allons mettre ensemble notre fils au lit. Liam se charge de le changer pour la nuit. En le regardant placer la couche d’un geste expert, je ne peux m’empêcher de m’attendrir : il a accompli de fameux progrès depuis sa première fois.
 
   Dans le couloir, j’attends qu’il referme doucement la porte.
 
   — Où est ta chambre ? susurré-je.
 
   Son regard jusque-là tendre se fait tout à coup malicieux.
 
   — Où est notre chambre, tu veux dire ? 
 
   Je ris. Il se penche et, dans un mouvement aussi soudain qu’inattendu, il me soulève par les cuisses. Je l’enlace de mes jambes en poussant un petit cri de surprise.
 
   — Chuuuuut ! souffle-t-il avant de poser ses lèvres contre les miennes. 
 
   Bouche contre bouche, il nous amène au bout du couloir, et du pied, il ouvre la porte. Il fait encore quelques pas, puis, quand ses genoux touchent le sommier, il me laisse tomber en arrière sur le matelas.
 
   L’immense pièce est plongée dans une légère obscurité et les volets à demi ouverts filtrent la lumière de la ville. Je ne remarque pas grand-chose autour de nous, d’une parce qu’il fait sombre et que mes yeux ne sont habitués à cette soudaine pénombre, mais aussi parce que la pièce me paraît bien vide.
 
   Il tente de se redresser, mais je l’en empêche en agrippant sa ceinture. Je le veux contre moi, en moi le plus rapidement possible. J’ai tant attendu ce moment, je l’ai tant rêvé aussi. Je ne patienterai pas une minute de plus. Je me sens revivre de le retrouver enfin, aucune crainte, aucune gêne, aucune pudeur comme si ne nos corps ne s’étaient jamais quittés. 
 
   Il rit en se laissant lourdement tomber sur moi.
 
   — Fais-moi l’amour, mon ange, susurré-je, avant de le laisser m’embrasser.
 
   — Vos désirs sont des ordres, Madame, ricane-t-il.
 
   Il ôte mes collants, glisse sa main sous ma robe et me caresse tout en me rendant le baiser vorace que je lui donne. Je le sens déjà excité. Je ramène mes mains sur sa ceinture, en défais la sangle, tire sur les boutons de sa braguette, me délecte de la vision de son membre moulé sous le tissu. J’enfouis mes doigts sous l’élastique de son boxer afin de le libérer et rendre à son érection toute son éminence. Il tressaille et gémit au contact de ma peau sur son pénis enflé et prêt à me donner du plaisir, ce plaisir que je convoite tant. Je prends soin de lui caresser ses testicules si doux, avant qu’il ôte mon vêtement et se débarrasse de son tee-shirt, de son jean, puis de son boxer, et revienne s’allonger sur moi, pour m’embrasser encore et encore, mes lèvres, mon menton, ma mâchoire, mon cou. Il ne néglige aucune parcelle de mon corps. Je passe mes mains dans ses cheveux, puis sur son dos, sur sa peau qui frissonne sous mes caresses, sur ses muscles qui se contractent. Le sentir nu sous mes doigts me fait saliver. Je déguste comme des trésors chacune des sensations qu’il m’offre. J’en profite et en redemande, encore et encore… Mon corps est un brasier, mon intimité une bombe à retardement, mon esprit n’est que désir en fusion. Je veux qu’il m’emplisse de son sexe. Je veux que nos corps ne fassent qu’un. Je veux le sentir en moi. Oui ! Je veux le sentir me pénétrer millimètre par millimètre. Je veux qu’il s’applique tout en douceur. Sachant quel effet me procure son imposant pénis lorsqu’il s’engouffre en moi, je tressaille en me délectant d’avance. Je suis en manque, en manque de son corps. Alors qu’il s’efforce de rester tendre, patient et infiniment doux, moi, je ne peux déjà plus me tenir et j’attends ses coups de rein avec une impatience grandissante. Il me dégage de mes sous-vêtements, passe sa bouche sur mes seins, un à un, les titille, les suçote. Je me cambre et colle ma peau à la sienne. Je gémis, je frisonne, je vacille. Mon ventre se gonfle et se creuse sous ma respiration saccadée.
 
   — Liam ! Prends-moi. Maintenant ! Je n’en peux plus, dis-je d’une voix à la fois suppliante et revendicative.
 
   Il stoppe net toute caresse et plante des yeux enfiévrés dans les miens.
 
   — Redis-moi ça encore une fois et je te promets, mon amour, que je jouis instantanément, raille-t-il.
 
   Ma parole crue a éveillé une telle fougue en lui, qu’il se hâte de déballer un préservatif afin de le dérouler agilement sur son érection. Il se cale entre mes jambes. Je sens enfin le bout de son sexe à l’orée de mon intimité, quand il marque un temps d’arrêt. Impatiente, je m’apprête à l’injurier quand il pose son doigt sur ma bouche pour me faire taire. Il tend l’oreille, visiblement attiré par quelques bruits, puis se laisse lourdement retomber sur moi.
 
   — Bon sang ! Lenny pleure !…
 
   — Quoi ? Mais non ! dis-je, tentant de reprendre mes esprits. Ce n’est pas possible, pas maintenant !…
 
   Il se laisse glisser sur mon corps, puis sur le matelas, attrape le babyphone posé à même le sol et augmente le son. Effectivement, mon fils s’est réveillé, et doit être effrayé de se retrouver dans une chambre qu’il ne connaît pas bien ou il doit avoir fait un cauchemar mais, de toute évidence, ses pleurs sont intenses.
 
   — Tu y vas ? me demande-t-il en s’allongeant à mes côtés. Pendant ce temps, je vais essayer de garder le peu d’excitation qu’il me reste, car ses pleurs m’ont un peu refroidi.
 
   Je glousse devant son air penaud. Je me lève et attrape sa chemise afin de m’habiller en vitesse. Je quitte la pièce et rejoins mon petit ange qui est assis, les mains accrochées aux barreaux, les joues noyées de grosses larmes et le regard terrifié.
 
   — Hé ben, mon petit amour, qu’est-ce qu’il t’arrive ? dis-je en le prenant dans mes bras pour lui faire un câlin.
 
   Il enlace ses petits bras chauds autour de mon cou, et sourit contre ma joue. Je le berce un petit instant, et, quand j’entends que sa respiration a repris un rythme calme et serein, je le rallonge dans son lit. À peine ai-je fait un pas en arrière qu’il couine à nouveau.
 
   — Lenny ! Il faut faire dodo, maintenant. Maman est là, juste à côté.
 
   … Et Maman a besoin de calme pour retrouver Papa… 
 
   Je lui remets sa tétine qu’il a volontairement fait tomber, et lui caresse le visage. Il s’apaise à nouveau, et replace son doudou sur ses yeux. Je me dirige vers la porte, et sors dans le couloir. Il pleure une nouvelle fois, mais avec plus de force et de vivacité. Je lève les yeux au ciel, maudissant la terre entière. Je regagne la chambre. Il est debout sur son matelas.
 
   — Bon sang ! Lenny ! Je vais finir par perdre patience …
 
   Je le prends une nouvelle fois dans mes bras, mais cette fois avec une autre idée en tête. Tant pis ! Si c’est nécessaire pour qu’il se rendorme et nous fiche la paix, je n’ai pas le choix. Je file dans le couloir et retourne dans la chambre où Liam m’attend.
 
   — Nom de Dieu ! s’égosille Liam en me voyant avec Lenny dans les bras. Ileana ! Tu étais obligée de le ramener, ici ? 
 
   Il attrape un coussin et se le cale en vitesse sur l’entrejambe, puis poursuit :
 
   — J’étais en train de me branler pour éviter de gâcher le seul préservatif que nous ayons.
 
   Je ris aux éclats face à son air dépité, et nous allonge, mon fils et moi à ses côtés. 
 
   — C’est juste histoire de le rendormir. Après, je le remets au lit. Il ne s’arrêtera pas de pleurer sinon.
 
   Je cale Lenny entre nous deux et le place sous les couvertures. Je dépose un baiser sur son front, et lui caresse les cheveux afin de l’endormir.
 
   — Je suis en train de débander, m’avertit Liam totalement crispé par la situation.
 
   Il heurte brusquement l’arrière de son crâne contre la tête de lit et souffle vivement. 
 
   — Chuuuuuut ! soufflé-je, en tentant de réprimer le fou rire qui me gagne.
 
   Je jette un coup d’œil à Lenny qui a enfin fermé les yeux, mais qui tète encore, ce qui signifie qu’il ne dort pas encore profondément.
 
   — Tu n’avais qu’un préservatif ?… murmuré-je.
 
   — Oui… Je ne pensais pas en avoir besoin jusque-là, alors je n’ai pas pensé à en acheter.
 
   Je pose ma main sur ma bouche, étouffant à grand-peine un nouveau rire bien plus vigoureux.
 
   — Tu peux rire, ce n’est pas drôle, raille-t-il tout de même.
 
   — Ce n’est pas grave, on s’en passera.
 
   — Sérieux ? s’étonne-t-il, presque soulagé.
 
   — De mon côté tout est O.K.… Alors oui ! Sérieux !
 
   Je le questionne du regard.
 
   — Moi aussi.
 
   — Parfait !
 
   Le silence nous enveloppe à nouveau. La situation est plutôt cocasse. Je ne me serais jamais imaginée dans un grand lit, avec mon fils contre moi, vêtue d’une simple chemise, dans un appartement du seizième arrondissement de Paris, et de surcroît, avec LIAM. Nous nous dévorons du regard. Nous n’avons qu’un souhait, continuer ce que nous avions si bien commencé, mais notre patience est mise à rude épreuve. Je guette tous les signes qui pourraient m’avertir que Lenny dort profondément. Quand je le soulève délicatement, Liam me fait de gros yeux, me priant silencieusement d’être la plus délicate possible. J’arrive à bon port sans le moindre sursaut de Lenny, et le pose dans son lit pour filer à toute vitesse rejoindre ce corps d’Apollon qui m’attend sagement sous les draps. Je regagne la chambre, et suis étonnée que Liam ne se jette pas sur moi, tant moi j’en ai envie. Il ne bouge pas. Il ne bouge plus. Je m’assieds auprès de lui et me hérisse lorsque je l’entends ronfler. 
 
   Bon sang ! Ce n’est pas possible ! Il n’oserait pas alors que nous nous retrouvons enfin ! Je suis à deux doigts de le violer dans son sommeil, s’il le faut. J’hésite à le réveiller, et finis par m’avancer pour effleurer sa bouche. Je sursaute au moment où il m’attrape les bras et se met à rire vivement. Il me fait basculer sur le côté et m’allonge pour se mettre sur moi de tout son poids :
 
   — Tu croyais vraiment que je m’étais endormi ?
 
   — Oui, grogné-je. Mais j’allais te violer !
 
   — Me violer ? ricane-t-il.
 
   — Absolument ! Si tu ne me fais pas l’amour maintenant, je te viole ! 
 
   Il rit aux éclats, et son rire me fait vibrer. Nous nous regardons un court instant et, dans un même élan, nous nous prenons à pleine bouche. Il déboutonne la chemise et l’envoie valser dans la pièce. De nouveau peau contre peau, nous nous caressons dans une même danse sensuelle. Je parcours ses cheveux, sa nuque, ses épaules, son dos, ses fesses, et je glisse mes doigts entre nous pour cajoler ses testicules et sa verge à nouveau dressée pour moi, prête à me pilonner et me propulse dans une septième galaxie tout en sensualité et en plaisir.
 
   — Liam ! Bon sang ! Pénètre-moi maintenant ! Je deviens folle, le supplié-je en calant son sexe entre mes cuisses de façon à ce qu’il n’ait qu’une simple poussée à faire pour me combler.
 
   Il sourit contre ma peau, prend la place de ma main sur son pénis, et, lorsqu’il cale son gland sur mes lèvres mouillées à souhait, la sonnerie de son portable retentit vivement dans la pièce.
 
   — Non, non et non ! Si tu réponds, je t’étrangle avec ton foutu Smartphone, sifflé-je, en le voyant s’élancer sur son Iphone posé sur la table de nuit.
 
   — Je le mets en mode silencieux. Ça va réveiller Lenny.
 
   Il repose son téléphone et revient se glisser entre mes cuisses. Je vois dans ses yeux qu’il n’est plus avec moi, et que quelque chose le tracasse. Pourtant, il s’efforce de se remettre dans l’ambiance.
 
   — Quoi ? lui demandé-je, en posant mes mains sur son torse, afin de le maintenir à distance. C’était qui ?
 
   — Personne ! grogne-t-il.
 
   Il replonge la tête dans le creux de mon cou et m’assaille de baisers. Je le laisse faire, cependant mon esprit peine à retrouver cet émoi dans lequel il était. Ce foutu vibreur ne cesse pas. 
 
   Un appel… Il me pénètre enfin brusquement. Je vacille. Deux appels… Il me donne un autre coup de reins sec, et geint en relevant la tête, je tressaille. Trois appels… Stop ! Je n’en peux plus. Je le repousse et fulmine :
 
   — Réponds !
 
   En appui sur ses coudes, il retombe lourdement sur moi et peste :
 
   — Putain ! On est maudits.
 
   Toujours en moi, il s’étire pour attraper son Smartphone qui vibre pour la quatrième fois, et décroche en me lançant un regard de désolation :
 
   — Maman ! chantonne-t-il, sur un ton enjoué qui n’a rien de naturel. 
 
   Bon sang ! Il ne manquait plus que ça. Je souffle vivement, désespérée. Je le pousse sur le côté et me faufile hors du lit. Il essaie de me rattraper, mais je l’évite. Je dois aller me calmer loin d’ici. J’enfile à nouveau sa chemise, et quitte la chambre, le laissant papoter avec sa mère.
 
   Je gagne le salon et m’assieds sur la méridienne du canapé. Je rabats mes jambes contre ma poitrine et enfouis mon menton entre mes genoux. Je peste mentalement. Je suis en feu. Je le veux !!! Je suis tellement excitée que je serais même prête à assouvir mon besoin seule, là, maintenant. Mon corps est une fournaise, un volcan en éruption. Mon intimité palpite. Mon esprit est embrumé par des pensées obscènes. Je suis à fleur de peau.
 
   Je soupire et me passe une main dans les cheveux, puis j’inspire et expire profondément, tentant de garder le peu de maîtrise qu’il me reste. 
 
   — Tu boudes ?… me demande Liam d’une voix craintive.
 
   Il arrive à ma hauteur et se baisse pour s’agenouiller devant moi. 
 
   — Non ! J’essaie de me calmer.
 
   — Tu es énervée ?
 
   — Non ! Je bous. Je n’en peux plus. Je suis en train de me liquéfier, mais l’univers tout entier est contre nous, ce soir !
 
   Il rit et m’attrape les jambes pour me faire glisser et m’allonger, puis il vient se caler entre mes jambes.
 
   — La nuit n’est pas finie ma puce, dit-il dans un adorable sourire, avant de poser ses lèvres contre les miennes. Le petit dort tranquillement dans sa chambre. Mon téléphone est dans notre chambre en mode réponse automatique et… ma foi, le canapé fera l’affaire, non ?
 
   Je glousse en accueillant ses rapides baisers qui claquent sur ma peau et qui me chatouillent.
 
   — Que voulait ta mère ?
 
   Il redresse vivement la tête.
 
   — Ha ! Non ! Ne parlons pas de ma mère maintenant, tu veux ?   
 
   Je me tortille et me frotte à lui en riant. Il enfouit sa tête entre mes seins à nouveau nus et à son entière disponibilité. J’agrippe ses cheveux, lui masse doucement le cuir chevelu, et me cambre en sentant sa langue glisser sur mes tétons durcis. 
 
   — Dis, Liam, pourquoi moi ? lâché-je en fermant les yeux afin de me concentrer sur ses caresses. Enfin, je veux dire… Tu as les plus belles femmes du monde à tes pieds, pourquoi t’accrocher à moi encore ?
 
   — Tu doutes encore, s’agace-t-il. Tu es certaine de vouloir parler de ça maintenant ? Lenny et ma mère ne t’ont pas suffit ? 
 
   Il cesse tout mouvement pour river ses yeux aux miens que j’ouvre lentement.
 
   — Non, je ne doute pas. Je veux juste mieux comprendre. Qu’est-ce qui a fait que tu m’aimes autant et si rapidement ? Et pourquoi t’obstines-tu à vouloir être avec moi ?
 
   Il réfléchit un instant et revient apposer ses lèvres sur ma peau, pour me donner une cascade de baisers jusqu’au nombril.
 
   — Bon… puisque Madame s’entête à exiger des réponses maintenant, je veux bien te les donner, mais plus rien ne pourra m’arrêter, j’ai trop envie de toi. 
 
   Il soupire sur ma peau, son souffle effleure mon entrejambe et me fait frémir. Il reprend d’une voix sensuelle : 
 
   — Il y a le désir physique et l’amour, m’explique-t-il entre deux caresses. Et quand les deux se mêlent, c’est le coup de foudre.
 
   Il glisse sur moi, pose ses genoux au sol, cale ses bras sous mes cuisses, m’attire à lui, pose ses mains sous mes fesses et me frôle le clitoris de sa langue. Une vague de chaleur se répand dans mon corps et je gémis. Il m’en faudra peu pour arriver au Nirvana. 
 
   — C’est ce que tu as ressenti pour moi ? Un coup de foudre ? dis-je dans un soupir.
 
   C’est ce que j’ai lu dans son livre, mais l’entendre le dire est encore plus incroyable.  
 
   — Oui. Tout d’abord j’ai aimé tes yeux…
 
   Il se tait pour me laper. J’émets un cri étouffé en sentant mon corps s’enflammer sous sa langue et ses paroles.
 
   — Puis ton corps…
 
   Il colle à nouveau sa bouche contre ma chair sensible, et me l’aspire délicatement. Je geins, vacille, me tords et en redemande. Je suis au bord du gouffre…
 
   — Ta beauté…
 
   Tout en me léchant, il enfouit un doigt, puis deux entre mes lèvres gonflées. Je perds pied. 
 
   — Mes yeux ? m’emporté-je en rugissant sous l’effet de sa divine intrusion. Ils n’ont rien de spécial… marron… tout… sauf original.
 
   Je ponctue ma phrase d’un autre petit cri d’extase.
 
   — Je ne parle pas de leur aspect, mais de ton regard, de ce qu’il reflète, de ton âme…
 
   Il se redresse, s’écarte de mon entrejambe et me pousse à reculer sur la méridienne. Il se rallonge sur moi. 
 
   — Oh ! Mon âme ? Tu deviens romantique, Liam Harrison, raillé-je en l’accueillant entre mes cuisses.
 
   Je l’enlace de mes jambes. Il sourit. 
 
   — Si tu te fous de moi… me gronde-t-il en calant son pénis contre ma vulve palpitante et dans un coup de rein inattendu qui me pénètre brusquement, il poursuit :
 
   — Je me tais. 
 
   J’explose, je plane en le sentant m’emplir si abruptement de son sexe. Mon orgasme est violent et libérateur. Il sourit fièrement en me regardant jouir. Une fois les spasmes de mon plaisir estompés, il se retire et je le fusille du regard : j’en veux encore !
 
   — Pardon ! Continue, le convié-je, essoufflée.
 
   J’appose mes mains sur ses fesses pour l’inciter à recommencer à me pilonner. 
 
   — Et ensuite… susurre-t-il en progressant en moi plus doucement, plus lentement, millimètre par millimètre. J’ai été subjugué par ta douceur…
 
   Il ponctue sa phrase par un autre vif coup de reins afin de s’enfoncer au plus profond de mon intimité. Je tressaille et me courbe sous cet assaut revendicateur. 
 
   — Puis, ton naturel, ta maladresse aussi parfois, sourit-il plus largement en quittant à nouveau mon corps. Ensuite, ton caractère…
 
   Il s’engouffre une nouvelle fois d’un mouvement sec et se retire lentement. 
 
   — Ton foutu… caractère, râle-t-il en me pilonnant une nouvelle fois.
 
   Ses bras tremblent, il est à bout. J’ai perdu le fil de la conversation depuis un bon moment. Il s’extrait encore. 
 
   — Ton entêtement… grogne-t-il avant de me donner le coup fatal.
 
   Il se crispe, plisse le front et agonise du fond de sa gorge :
 
   — … à me résister.
 
   Il jouit en retombant sur mon corps. Je sens sa semence s’épandre en moi… Mon corps s’embrase à nouveau, emporté par un agréable flot de sensations.
 
   — Continue, paniqué-je, l’encouragé-je de mes mains.
 
   — Quoi ?… s’écorche-t-il la voix.
 
   À bout de forces, il se redresse et plante ses yeux dans les miens.
 
   — Continuer, quoi ?
 
   — J’ai… je vais avoir un autre orgasme.
 
   Il reprend son mouvement de va-et-vient, et ma jouissance éclate à nouveau…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   Quel bonheur de pouvoir se réveiller dans les bras de la femme qu’on aime, de voir ses magnifiques yeux emplis d’amour et son somptueux et doux visage vous sourire. Depuis maintenant trois fabuleux matins, ce spectacle m’est offert, et pour rien au monde, je ne voudrais en être privé une fois de plus. Elle n’a pas encore pris la décision d’emménager avec moi. Disons qu’elle fait des allers-retours entre son appartement et le notre. Elle en profite pour prendre des nouvelles de Julie, mais aussi quelques affaires. 
 
   Je ne la pousse à rien. Je lui dis de prendre tout son temps. Elle semble heureuse, vraiment heureuse d’être avec moi. Nous faisons à nouveau de nombreux projets à trois et cette vision du futur me ravit. J’y crois, et, pour la première fois depuis que nous nous fréquentons, je n’ai plus peur. Non ! Je n’ai plus peur de me laisser aller à rêver…
 
   Lenny est installé entre nous dans le lit avec son biberon de chocolat chaud. Seul le bruit de sa succion brise le silence. Ma puce sourit en lui passant une main sur son petit ventre tout rond. 
 
   — Tu comptes vraiment rester vivre ici à Paris ? me demande-t-elle soudainement.
 
   Elle s’entête encore à me poser cette question. La peur que je l’abandonne est vraiment obsessionnelle.  
 
   — Oui, ma puce n’aie pas peur, je reste, du moins le temps que tu te décides à me suivre aux États-Unis… Enfin, si c’est ce que tu souhaites faire, tenté-je de me rattraper. 
 
   — Et pour ta carrière ? Tu comptes faire quoi ?
 
   — Pour l’instant, rien… Juste profiter de vous et…
 
   Elle me coupe en posant son doigt sur ma bouche.
 
   — Je n’aime pas savoir que tu mets ta vie et tes passions entre parenthèses pour moi, pour nous.
 
   — À aucun moment, je ne mets ma vie entre parenthèses, car ma vie, c’est toi et Lenny. Puis…j’ai de nombreux projets, je m’accorde juste le temps de les réaliser. Je voudrais passer à la réalisation, peut-être même créer ma propre maison de production. Aujourd’hui, mes objectifs ont changé. Je veux de la tranquillité et je veux t’inclure dans tous ces projets ; nous allons les réaliser ensemble.
 
   — D’accord, me sourit-elle.
 
   — Mais… je dois d’abord me trouver un autre agent et une autre assistante.
 
   — Tu es obligé d’avoir à tout prix un manager ou une assistante ? me demande-t-elle avec une petite moue adorable.
 
   — Oui, il le faut, ma puce. Tu ne t’imagines pas le travail que cela représente d’organiser toute cette charge de travail. 
 
   — D’accord, abdique-t-elle. Mais alors, tu prends un agent et un assistant ou, si tu veux réellement une femme, tu la choisis âgée de soixante-dix ans au moins, toute trapue et vraiment très laide.
 
   J’éclate vivement de rire. Sa petite crise de jalousie est tellement mignonne.
 
   — J’ai déjà trouvé mon assistante, me désolé-je pour de faux.
 
   Elle me balance une bourrade dans l’épaule et son beau visage s’assombrit. 
 
   — Quoi ? Qui ? Depuis quand ? Elle est comment ?
 
   Je fais semblant de réfléchir.
 
   — Elle est… jeune… belle, non… magnifique, somptueuse…
 
   Je n’ai pas le temps de finir qu’elle me renvoie un autre coup. Je poursuis d’une voix calme et cajoleuse :
 
   — Elle a de merveilleux yeux noisette, un visage de poupée, des lèvres… Hum !… Oui !… Ses lèvres me donnent envie de les croquer !
 
   Je passe mon regard sur sa silhouette enveloppée dans les draps :
 
   — Elle a un corps vraiment… aphrodisiaque, ajouté-je avant de remonter mes yeux vers les siens.
 
   Elle me sourit, les yeux brillants et les joues rosies, visiblement ravie et rassurée.
 
   — En clair, tu veux que je devienne ton assistante ? conclut-elle.
 
   — Oui. Qui d’autre pourrait tenir ce rôle mieux que toi ? 
 
   — Je ne sais pas… Pourquoi pas ta sœur ?
 
   — Tu plaisantes ? Ma sœur ? m’étouffé-je. Elle saoulerait tout le monde en deux secondes, et moi en premier ! Non, il me faut quelqu’un de calme, discret et patient. Tu corresponds parfaitement au profil.
 
   Elle se lève et emporte Lenny avec elle. Je la suis du regard et, avant qu’elle ne quitte la chambre, elle m’explique :
 
   — Mais pour ça, je dois te suivre aux Etats-Unis. C’est bien ce que tu essaies de me dire ?
 
   Je bondis à mon tour du lit, enfile mon boxer et la rejoins dans le couloir.
 
   — Effectivement, cela serait bien plus pratique…
 
   Nous arrivons dans le salon. Elle dépose Lenny sur le canapé, allume la télé sur une chaîne de dessins animés et se dirige vers la cuisine. Vêtue d’un simple Tee-shirt, je me délecte à mater ses petites fesses remuer pendant qu’elle marche. Bordel ! Je suis déjà excité…
 
   Elle attrape deux tasses sur les étagères et les dépose sous la machine à expresso. 
 
   — Donc…, hésite-t-elle. Nous avons un problème. 
 
   Bien trop absorbé par la séduisante vision que me donnent ses postures, je ne relève pas. Je m’approche d’elle et serre son corps en entourant sa taille de mes bras. Elle pivote la tête par-dessus son épaule et hausse un sourcil interrogateur. Elle s’attend à ce que j’insiste pour qu’elle me suive. Je souris contre son épaule après l’avoir embrassée. 
 
   — Nous n’avons aucun problème… 
 
   Elle pivote dans mes bras.
 
   — Liam Harrison ! Vous m’étonnerez toujours, raille-t-elle. 
 
   Elle me tend mon café. Avant de le prendre je dépose un baiser sur le bout de nez.
 
   — Je t’aime, ma puce.
 
   — Je t’aime aussi, sourit-elle.
 
   Nous nous asseyons autour de la table pour déjeuner. 
 
   — Dis-moi, mon ange, j’aimerais nous mitonner un petit dîner ce soir, et je dois faire quelques courses. Tu peux rester avec Lenny pendant ce temps ?
 
   — Pourquoi ne pas y aller tous les trois ? proposé-je avant de boire une gorgée à ma tasse. 
 
   — Les paparazzis… 
 
   — Il va falloir que nous nous montrions un jour ou l’autre tous les trois, non ?
 
   — Je pensais que tu souhaitais organiser une paparazzade afin de contrôler les premières photos de Lenny ?
 
   — Dès le moment où les premières photos seront diffusées, ils arrêteront de squatter devant l’immeuble et nous ficheront la paix, alors autant le faire rapidement, non ? 
 
   — D’accord.
 
   Sous le porche de l’immeuble, je demande à Ileana de m’attendre à l’abri des regards avec Lenny et la poussette. Hier, j’ai loué un S.U.V. Audi pour faciliter nos déplacements. Je descends le récupérer au garage souterrain pour le garer quelques minutes plus tard devant le portail. 
 
   En refermant la portière et en contournant le véhicule, j’observe la rue et ne mets pas longtemps à faire mon repérage. Je m’avance tranquillement vers un type adossé à un lampadaire, un appareil photo en main. Les traits de son visage virent à l’inquiétude lorsque j’arrive à sa hauteur. Il s’attend sûrement à ce que je l’envoie balader. 
 
   — Tu parles anglais ? m’informé-je en le saluant d’un mouvement de tête.
 
   — Oui.
 
   — Tu travailles pour quelqu’un ?
 
   — Non, je suis à mon propre compte, m’explique-t-il avec un accent français aussi prononcé que celui d’Ileana.
 
   — L’exclusivité des premières photos de mon fils t’intéresse ?
 
   Il se redresse vivement et son regard s’illumine. 
 
   — Bien sûr, mec ! Je suis là pour ça.
 
   — Parfait ! Nous allons partir faire des courses. Je t’autorise à en faire quelques-unes pendant qu’on s’installe en bagnole, mais après ça, tu nous fiches la paix, et tu passes le mot à tes potes. 
 
   Je lui tends la main pour sceller notre accord. Sans hésiter, il me l’empoigne avec un large sourire.
 
   — Marché conclu !
 
   Une fois le visage de Lenny divulgué, nous pourrons être tranquilles. Ils ne chercheront plus à avoir l’exclusivité. J’ai fait le bon choix, même si j’aurais préféré laisser mon fils dans l’anonymat le plus total, mais nous n’aurions jamais pu être libres de nos allers et venues.
 
   J’arrive sous le porche et fais signe à Ileana de venir. Je porte Lenny dans mes bras et sors dans la rue. Le photographe nous mitraille le temps qu’Ileana mette la poussette dans le coffre. Lenny toujours contre moi, j’agrippe Ileana et l’embrasse.
 
   — Ce baiser n’était pas prévu, glousse-t-elle doucement contre ma bouche.
 
   Je souris largement.
 
   — Je sais. Je souhaitais juste m’assurer que le monde entier imprime bien que tu es à nouveau à moi et que nous formons une famille heureuse.
 
   Elle rit et rougit. Elle est toujours aussi mal à l’aise avec ma célébrité, mais je trouve cela plutôt mignon.
 
    
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Assis sur ma chaise et rassasié de ce dîner aux chandelles qu’elle s’est évertuée à préparer une bonne moitié de l’après-midi, j’observe ma puce s’affairer dans la cuisine.
 
   — Tu veux que je t’aide ?
 
   — Non ! Reste assis, je me débrouille.
 
   Je ne peux m’empêcher de la déshabiller du regard tant elle est belle, dans cette petite robe noire qui met si bien ses formes en valeur. Et, lorsqu’elle se baisse pour remplir le lave-vaisselle, mon esprit part en vrille en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Elle amène les assiettes pour le dessert et les pose sur la table. J’essaie de la happer au passage pour qu’elle vienne sur mes genoux. J’ai une envie folle de l’embrasser, mais elle m’esquive en gloussant.
 
   — Pas touche ! m’ordonne-t-elle. Nous n’avons pas fini de manger.
 
   — Et si je veux ce dessert-là, moi ?
 
   — Ben… tu attendras.
 
   Je lui fais la moue, mais ma grimace n’a pas l’effet escompté.
 
   — Où vas-tu ? demandé-je, en la voyant quitter la pièce pour se diriger vers le couloir.
 
   — Ne bouge pas ! Je reviens, dit-elle à voix basse, pour ne pas réveiller Lenny qui dort tranquillement dans sa chambre. 
 
   Soupçonneux, je la laisse faire malgré tout, et patiente tranquillement. Je change la musique pour quelque chose de plus doux, rallume une bougie qui s’était éteinte et me rassois. Cela fait bien cinq minutes qu’elle est partie. Je ne sais quoi faire.
 
   — Ma puce, tu fais qu…
 
   Je deviens muet à la seconde où je la vois entrer dans la salle à manger vêtue d’un ensemble de lingerie plutôt… plutôt… bandant. À cette sulfureuse apparition, mon cerveau disjoncte et je reste bouche bée. Uniquement vêtue d’un porte-jarretelle, des bas en soie et d’un bustier corset noir et turquoise, elle avance vers moi les bras croisés dans le dos, d’une allure féline, en se déhanchant sur ses talons aiguille tout en affichant un sourire redoutablement coquin.
 
   C’est quand elle se poste devant moi que je remarque qu’elle n’a pas de string. Je secoue la tête, tentant de rassembler le peu de discernement qu’il me reste.
 
   — Tu… tu… t…, tenté-je d’articuler, la bouche sèche.
 
   J’abandonne. Je ne sais même plus ce que je voulais dire. Elle rit vivement en posant une main sur mon épaule et passant une jambe au-dessus de mes cuisses pour s’asseoir à cheval sur mes genoux. Mes yeux se fixent sur sa poitrine rebondie sous l’effet du bustier, et je les oriente tout doucement vers son entrejambe… minutieusement et totalement épilé… Bordel ! Je vais faire une crise cardiaque ! Il faut que je respire, mais plus rien ne rentre, ni ne sort de mes poumons.
 
   — Donne-moi ta main, s’il te plaît, me demande-t-elle.
 
   Je ne percute pas trop, subjugué, je m’exécute. D’un tour de main, elle me passe quelque chose autour du poignet et me tord le bras afin que je le passe entre les barreaux de la chaise derrière moi. Elle se colle à moi. Je plonge à nouveau mes yeux sur son décolleté et, lorsqu’elle m’attache l’autre poignet, je comprends…
 
   — Tu… tu viens de me menotter à la chaise ? Je ne rêve pas, là ?
 
   Elle part dans un long éclat de rire en renversant la tête en arrière.
 
   — Oui ! ET tu t’es laissé faire, je te signale.
 
   — Je … Non ! Tu m’as, tu m’as…
 
   — Tu ne trouves plus tes mots, Liam ? se moque-t-elle.
 
   — Allez, détache-moi, la supplié-je en tentant de me défaire de mes liens. Je veux te toucher.
 
   Je n’ai pas vu les menottes mais, malheureusement pour moi, elles ont l’air solides. Je me suis fais avoir comme un bleu, sérieux !
 
   — Non ! Reste là ! Ne bouge pas !… Tu dépends entièrement de ma volonté et es à mon entière disposition, m’ordonne-t-elle d’une voix ferme et sensuelle en se relevant.
 
   Putain !… Quand elle se tourne pour regagner la cuisine et que j’aperçois ses fesses nues, mon sang ne fait qu’un tour et afflue directement dans ma queue.
 
   — Tu comptes faire quoi de moi ?
 
   — Ce soir, tu vas être mon joujou sexuel, affirme-t-elle, victorieuse.
 
   Elle revient en apportant une assiette contenant deux fondants au chocolat nappés de crème anglaise.
 
   — J’aurais pu être ton esclave sexuel les mains détachées, tu sais ?
 
   — Tu as fini de râler, oui !
 
   Elle se cale à nouveau sur mes cuisses, attrape une petite cuillère posée sur la table et la plonge dans une des pâtisseries, puis me lance un regard pétillant de malice.
 
   — Tu vas me badigeonner de chocolat et me lécher, c’est ça ? raillé-je, malgré tout un peu mal à l’aise.
 
   Aucune fille ne m’avait jamais attaché, et ce sentiment d’impuissance me perturbe un peu, même si je suis excité comme une puce ! Ça m’excite autant que sa putain de tenue affriolante. Elle secoue la tête et s’exclame :
 
   — Non, non. On va les manger.
 
   Elle porte la cuillère devant mes lèvres. J’ouvre la bouche sans quitter une seconde son regard qui me dévisage avec appétit. Une fois le couvert en bouche, je prends soin de le sucer quand elle le retire, juste histoire de l’émoustiller un peu plus. Je commence à mâcher doucement. Elle pose l’assiette derrière elle, glisse ses doigts dans mes cheveux, me les tire en arrière et vient coller ses lèvres contre les miennes. Nous partageons un baiser sensuel mêlé à la saveur du gâteau. Je sens que cette mise en scène la met en transe autant que moi. Elle se tortille tout d’abord sur mes jambes, puis se rapproche afin de se frotter langoureusement contre mon pénis en érection sous mon jean, et lâche de petits gémissements de plaisir qui ne sont pas loin de me faire grimper aux rideaux…
 
   Je deviens fou ! J’ai envie de la toucher, de la pénétrer, de la dévorer…, mais quelque chose me dit que mon supplice est loin d’être terminé.
 
   Elle met fin à notre baiser et recule. Je n’ai pas le temps d’anticiper son geste, qu’elle attrape ma chemise par le col et l’arrache en tirant violemment sur les boutons en plusieurs coups. En deux temps trois mouvements, je me retrouve presque torse nu et… à bout de souffle tant ma respiration est saccadée et tant je suis en feu.
 
   Elle me regarde par-dessous ses longs cils, et se passe la langue sur ses lèvres.
 
   — J’ai toujours rêvé de faire ça, ricane-t-elle.
 
   J’avance le buste afin de l’embrasser, mais elle recule à nouveau et pose la paume de sa main sur mon torse.
 
   — Non, non, non… C’est moi qui décide.
 
   — Je t’en supplie, ma puce, détache-moi ! Je te veux. Je veux te prendre. C’est une torture ! Je vais éjaculer dans mon jean si tu continues, je… je…
 
   Elle stoppe mon flot de paroles en mettant son index sur ma bouche.
 
   — Plus tu insisteras, plus ce sera long…
 
   Je me tais et essaye d’obéir, puis de me détendre… Enfin, façon de parler : j’ai une trique d’enfer. Elle se lève et se penche pour m’enlever ma ceinture et déboutonner mon pantalon avec une lenteur accablante. La vue plongeante sur ses seins comprimés dans son balconnet sexy me fait perdre la tête. Elle me déshabille lentement, très lentement TROP lentement. Quand son geste effleure mon sexe dur et ultra sensible, je grogne en relevant la tête. 
 
   Bon sang ! J’aimerais qu’elle s’empale dessus. Cette pensée prend l’assaut de mon esprit.
 
   Elle me retire enfin mon vêtement et mon boxer dans le même mouvement laissant mon pénis se dresser librement sous son regard fiévreux. 
 
   — Ma puce, viens sur moi, la supplié-je à nouveau.
 
   Elle secoue négativement la tête, et s’agenouille entre mes cuisses qu’elle vient d’écarter d’un geste brusque.
 
   Bordel de Dieu ! Rien que cette vision me déclenche une décharge fulgurante dans l’abdomen.
 
   Elle empoigne délicatement mon sexe, ce qui me fait gémir et frémir. Sans me quitter du regard, elle me lèche de bas en haut en suivant la veine saillante, puis elle me titille le frein de la verge du bout de la langue. Je déglutis longuement et ferme les yeux, essayant de garder le contrôle, mais, bon Dieu ! Je suis au bord du gouffre.  Je sens déjà la pression s’enrouler autour de ma queue. Elle me rend dingue. Elle gobe mon sexe de sa bouche brûlante et commence à aller et venir avec ses doigts, puis elle alterne avec sa bouche chaude et humide telle une vulve fin prête à la jouissance. Elle poursuit son exploration en passant sa langue sur mon gland hypersensible à tous ces stimuli. Victime consentante de ses caresses, je tremble de tout mon corps. Je n’en peux plus. Le sang qui coule dans mes veines est pareil à de l’eau bouillante. Je suis gonflé à bloc, littéralement prêt à exploser. Je sens ma semence monter le long de mon membre et, à bout de forces, j’abandonne toute résistance. Je tiens encore dans un violent effort de volonté, mais, quand elle accélère le rythme de sa main et accentue l’aspiration de sa bouche, elle me dépouille de toute endurance. Je chavire, oui ! J’atteins le nirvana en me déversant au fond de sa gorge. Je lâche un râle bestial en basculant violemment la tête en arrière. 
 
   Je reprends peu à peu mes esprits en la sentant me lécher jusqu’à la dernière goutte. J’ai le souffle court. Je suis en sueur, et mon cœur est au bord de la rupture. Je laisse lourdement retomber ma tête en avant.
 
   Elle me sourit, et appose ses mains sur mes joues bouillonnantes.
 
   — Ça va, mon amour ?
 
   — Ça va plus que bien, ma puce.
 
   J’esquisse un faible sourire paresseux pour la remercier de m’avoir donné autant.
 
   — Tu me détaches, maintenant ? 
 
   — Non, pas encore ! Tu as eu ton plaisir, à mon tour maintenant !
 
   — Si tu le souhaites, je peux te donner tout le plaisir du monde avec ma langue, mais tu dois me détacher avant.
 
   Elle secoue à nouveau la tête avec un sourire diabolique.
 
   — Non ! Tu vas m’en donner… avec tes yeux.
 
   … Quoi ?… 
 
   Elle se redresse et recule jusqu’à s’asseoir sur la chaise qu’elle dispose en face de moi. Elle écarte ensuite les jambes de façon à me donner une vue plongeante sur son intimité et rive ses yeux aux miens. Je ne peux soutenir son regard, car il est irrésistiblement attiré par ses gestes fluides, sensuels et — ô combien ! — suggestifs.
 
   Elle commence par passer sa main sur son cou, puis souligne avec ses doigts le haut de sa lingerie. Son autre main caresse l’un de ses seins que je vois pointer et durcir sous le tissu. Elle maintient cette main en position tandis que la seconde glisse lentement sur son ventre, puis sa hanche. Je suis avec ardeur le chemin qu’elle trace sur son bas, de l’extérieur de sa cuisse à son genou. Elle remonte par l’intérieur. J’avale péniblement ma salive. Je dois avoir les yeux qui me sortent de la tête, tel le loup de Tex Avery, quand sa main effleure son abricot doré.
 
   Elle me sourit langoureusement, et je vois ses doigts entamer une douce danse sur son clitoris. Je suis à nouveau en ébullition. Jamais elle n’a été aussi libre, aussi sensuelle, aussi naturelle qu’en s’exposant ainsi à cet instant devant moi. Jamais, je n’aurais pu imaginer un jour regarder ma femme se donner du plaisir dans un déshabillé provoquant, en face de moi, immobile et enchaîné sur une chaise… Je suis l’homme le plus chanceux au monde en train de vivre un fantasme des plus « hot ».
 
   Elle ferme les yeux un instant pour se concentrer sur le plaisir qu’elle se donne, puis me fixe et ôte ses mains de son corps. Elle regarde d’un air malicieux mon sexe plus dur que le bois et fièrement dressé sous l’excitation que ce spectacle a suscité. Elle s’approche de moi, place mes deux jambes entre les siennes, prend mon sexe en main, puis, tout doucement, avec une lenteur éprouvante, elle se laisse glisser sur moi, millimètre par millimètre, en m’embrassant… Bordel ! C’est un pur bonheur : elle est étroite, bouillante, palpitante, et ce tourbillon de désir dévastateur s’empale seconde par seconde le long de mon pénis.
 
   J’aimerais accompagner ses mouvements en empoignant ses hanches afin de l’enfoncer jusqu’à la limite de nos corps, mais elle contrôle tout, et prend un malin plaisir à m’allumer. Je ne peux pas la toucher, et je suis désespérément frustré, mais je m’applique à lui faire passer à travers nos baisers toute la frénésie et la frustration que je ressens. Il suffit de quelques va-et-vient plus vifs et plus en profondeur pour que nous atteignions ensemble le septième ciel.
 
   Épuisée, elle se laisse aller sur moi, sa tête sur mon épaule, déverrouillant mes menottes dans le même mouvement. Je peux enfin la serrer contre moi. 
 
   — Je t’aime, me susurre-t-elle à l’oreille.
 
   — Je t’aime aussi. Tu finiras par me rendre fou, Ileana !…
 
   Elle se redresse et pose sur moi un regard qui me transperce le cœur et l’âme. Après une tendre caresse sur ma joue, elle sépare son corps du mien. J’aimerais la rattraper pour la serrer encore dans mes bras, mais elle s’enfuit déjà.
 
   — Ma puce ?…
 
   Je tends la main.
 
   — Ne bouge pas. Je reviens, m’avertit-elle à nouveau. J’ai une autre surprise pour toi.
 
   — Tu sais, mon anniversaire est dans plusieurs mois encore, raillé-je, en l’observant quitter la pièce. 
 
   Je profite de son absence pour me rhabiller et plonger ma cuiller dans ce délicieux fondant et m’en enfiler un bon morceau. Toutes ces émotions plus intenses les unes que les autres m’ont creusé !
 
   — Qu’as-tu prévu de me faire encore ?…
 
   Elle réapparaît en souriant timidement, les mains dissimulées dans son dos.
 
   — Rien, glousse-t-elle, en se dandinant comme une petite fille devant moi. 
 
   On est à mille lieues de l’heure qui vient de passer… Je lui jette un regard suspicieux.
 
   — Qu’est-ce que tu caches ?
 
   Je l’attire à moi et la chatouille pour qu’elle me montre ce qu’elle tient entre ses doigts. Elle rit et tente de m’échapper, mais je la maintiens fermement en la forçant à prendre place sur mes cuisses.
 
   — Liam, reprend-elle avec sérieux. Promets-moi qu’on ne se séparera plus jamais !
 
   Je fronce légèrement les sourcils. Pourquoi me demande-t-elle cela maintenant ? A-t-elle encore des doutes ? Je visse mon regard au sien, et, après m’être éclairci la voix, je lui jure comme quand on était gosses : « Croix de bois, croix de fer… ». Puis, je reprends, avec tout le sérieux que semble réclamer la situation.
 
   — Ma puce, je te jure solennellement que plus jamais rien ne nous séparera. Je veux devenir ton compagnon de vie, ton amant, ton époux et vieillir à tes côtés…
 
   Je passe mes doigts le long de ses cheveux.
 
   — Parfait ! me coupe-t-elle en baissant les yeux sur ses mains qui s’ouvrent devant moi.
 
   Lorsque je vois apparaître la petite boîte en velours, je comprends mieux. Je passe mon regard de l’écrin à ma puce qui me sourit tendrement.
 
   — Tu l’as gardée ?
 
   Elle hausse les épaules et me le tend.
 
   — Bien sûr… Et j’aimerais que tu la reprennes !
 
   Mes poils se hérissent et mon sang ne fait qu’un tour.
 
   — Quoi ?… NON ! Pourquoi ?… 
 
   Je ne suis pas certain de correctement négocier ce retournement de situation. Elle devrait plutôt la mettre au lieu de me la rendre, non ?
 
   — Mon ange, je veux que tu la gardes jusqu’à ce que tu décides, un jour peut-être, de me faire ta demande comme tu avais prévu de le faire en l’achetant.
 
   — Oh ! écarquillé-je les yeux, et soupirant de soulagement. D’accord.
 
   Ma demande ?… Si cela ne tenait qu’à moi, je lui ferais maintenant, mais j’ai autre chose en tête. Quelque chose d’un peu plus romantique que sur une chaise au milieu d’un appartement presque vide. Nous avons, depuis la baie vitrée, une vue imprenable sur la tour Eiffel, ce qui constitue déjà un bon début, mais pas suffisant à mon goût.
 
   Je l’embrasse et elle entoure mon cou de ses bras.
 
   — Maintenant, soulève ton dessous d’assiette !
 
   — Encore une surprise ?
 
   — Oui ! Promis, c’est la dernière, glousse-t-elle, assez fière d’avoir orchestré toutes ces cachoteries en catimini.
 
   J’obtempère, range l’écrin dans la poche de mon jean et joue le jeu. J’attrape l’enveloppe qui se trouvait sous mon assiette et l’interroge du regard.
 
   — Vas-y ! Ouvre, m’intime-t-elle.
 
   Je déchire l’enveloppe à l’aide d’un couteau et j’en retire délicatement le contenu en ne la quittant pas des yeux. Mon cœur s’emballe à la seconde où je vois le logo de la compagnie d’aviation « Air France ». Je frissonne lorsque je compte les trois billets et les larmes me brûlent les yeux quand je lis : « Paris-FR à destination de la Nouvelle-Orléans-USA. »
 
   — Nous partons tous les trois ? tenté-je d’articuler sous le coup de l’émotion.
 
   Elle hoche la tête et m’offre le plus magnifique des sourires en penchant la tête, visiblement émue par ma réaction.
 
   — Oui ! Désormais, Lenny et moi te suivrons où que tu ailles.
 
   Je lève les yeux au ciel pour retenir le flot de larmes qui noie mes yeux…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Deux semaines plus tard…
 
    
 
   ILEANA
 
    
 
   […]Dans le havre de paix qu’est le foyer de mes parents, je retrouvais peu à peu la sérénité qu’il me manquait pour affronter mes vieux démons. Mon père m’avait recommandé à une femme, une psychothérapeute qui le suivait à l’époque, spécialisée en kinésiologie et en hypnose ericksonienne. Je suivais donc cette thérapie qui allait durer près de trois semaines. Entre chaque séance, je passais mon temps libre à faire du kayak sur le bayou qui traverse la propriété familiale. Je passais mes soirées en compagnie d’amis d’enfance, ou simplement avec ma sœur. Toutes ces choses simples de la vie me redonnaient foi en ma guérison, mais aussi en l’espoir de bientôt pouvoir la revoir… C’était mon but, ma récompense pour toutes ces souffrances endurées.
 
   Je ne devais plus avoir honte de ce que j’étais, et laisser mon passé derrière moi pour voir enfin à l’horizon se profiler un avenir heureux…
 
    
 
   Je referme le livre et le pose à côté de moi, sur la balancelle qui me berce de ses mouvements lents. La nuit vient à peine de tomber. J’écoute la faune sauvage nocturne de Louisiane s’affairer dans les herbes hautes, les marais et les cyprès. Un chant strident de criquet retentit dans la plaine couvrant une multitude d’autres cris et coassements.
 
   L’air humide et chaud se mêle à la douceur de la nuit. Un craquement du plancher du porche sous lequel je suis à demi allongée, attire mon attention.
 
   — Hé ! Ma puce, que fais-tu là, toute seule ? Ça va ?
 
   Il jette un coup d’œil à l’ouvrage posé sur le coussin et sourit en s’avançant. Il s’assied sur la table basse en bois en face de moi, cale ses coudes sur ses cuisses, puis se soutient le menton pour me dévisager tendrement.
 
   — Tu l’as fini ? pointe-t-il du menton son livre. 
 
   — Oui, à l’instant.
 
   — Alors ? Qu’en penses-tu ?
 
   Il attendait avec impatience que je puisse lui donner mon avis.
 
   — C’est à la fois une belle et terrible histoire…
 
   — Histoire ? s’interloque-t-il. C’est notre histoire.
 
   — Ben, nous avons une belle et terrible histoire, alors, gloussé-je.
 
   — Ha ! dit-il en se redressant. On n’est pas un modèle de perfection, mais on s’aime, non ? Et nous nous sommes retrouvés, l’histoire finit bien. C’est l’essentiel.
 
   — Oui ! C’est l’essentiel. Tu as couché Lenny ?
 
   Il rit vivement.
 
   — Je n’ai pas pu l’approcher depuis la fin du repas. Ma mère l’a réquisitionné pour aller le mettre au lit.
 
   — Ta mère est adorable, dis-je, me remémorant les trois jours qui se sont écoulés depuis notre arrivée ici, chez ses parents.
 
   — Oh ! Les amoureux, votre mioche vous réclame. Ramenez vos fesses immédiatement ! intervient une voix à la fenêtre de l’étage.
 
   — Lily ! Arrête de parler comme un routier ! la réprimande son grand frère.
 
   — Ta gueule, abruti !
 
   Il soupire et glisse ses mains sur son visage, désemparé.
 
   — Désolé, ma sœur est très grossière.
 
   — Ce n’est pas grave, mon ange, elle me fait rire.
 
   Nous avons passé l’après-midi tous ensemble au marché fermier bio du village et Lily nous a fait profiter de son langage fleuri tout le long de notre balade. Lenny en est d’ailleurs revenu avec quelques nouvelles expressions pas piquées des vers dans son vocabulaire. Nous n’avons pas arrêté de le reprendre pendant le repas du soir, mais cette petite crapule s’en est amusé et ne cessait de ressortir les mots les plus verts et d’éclater de rire…
 
   Nous montons donc vers la chambre qui est réservée à Lenny pour la durée de notre séjour, et qui n’est autre que la chambre d’enfance de Liam. Je suis attendrie de voir que tout le monde est de la partie, une fois de plus, pour le mettre au lit. Même Monsieur Harrison…, zut, Gil… est présent. Malgré sa froideur et le détachement qu’il affiche, je sais pertinemment qu’il est ému d’avoir un petit fils et de l’avoir sous son toit pour quelques jours.
 
   Nous faisons la file pour les traditionnels bisous de bonne nuit, et regagnons tous le rez-de-chaussée sans bruit. Une fois réunis dans le salon, un malaise s’installe. Même Lily qui habituellement caquette sans cesse comme une poule reste sagement assise sans rien dire. Quelque chose dans son allure me met la puce à l’oreille. Elle semble se contenir à grand-peine, prête à lâcher une bombe, je dirais ! Elle trépigne d’impatience. J’intercepte quelques regards complices et lourds de sens avec son frère. La mère de Liam affiche un sourire radieux et regarde son fils avec une telle fierté que c’en est déroutant. Quant à son père, il s’assied à table et la pianote nerveusement. Quelque chose cloche… Et cela doit me concerner, je le sens. Bien trop timide pour demander des explications, je me tais et me tourne vers Liam resté à mes côtés au beau milieu de la pièce.
 
   — Ma puce, commence-t-il, tout aussi nerveux que son père. Tu veux bien me suivre ?
 
   Il me tend la main.
 
   — YES ! s’écrie tout à coup Lily en bondissant du fauteuil où elle était assise.
 
   Je ne capte rien… Son cri strident lui vaut un regard menaçant de la part  son frère.
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe, ici ? dis-je en attrapant sa main.
 
   — Suis-moi, répète-t-il.
 
   Nous traversons le salon et débouchons sous le porche dans un silence pesant. Nous faisons le tour de la maison, et, en arrivant devant le garage, il s’arrête pour se saisir d’une vieille lampe à huile qu’il allume aussitôt.
 
   — Où allons-nous ?...
 
   — Faire une petite balade nocturne, répond-il sommairement.
 
   J’insiste face à tant de mystère.
 
   — Oui, mais pour aller où ?
 
   — Tu verras. Allez, viens ! C’est par ici.
 
   Il incline la tête pour me montrer la direction… c’est-à-dire : l’étendue de cyprès rendue lugubre à cause des ombres de la nuit et de la mousse espagnole propre à cette région qui pend fantomatiquement aux branches.
 
   Nous poursuivons notre marche entre ces arbres et la végétation abondante à la lueur de la lampe. Nous sautons un long et mince ruisseau.
 
   — Liam, dis-moi que nous n’allons pas tomber nez à nez avec un alligator, raillé-je afin d’alléger un peu l’atmosphère.
 
   — Nous n’allons pas tomber nez à nez avec un alligator, affirme-t-il.
 
   — Tu en es certain ?
 
   — Non ! glousse-t-il.
 
   Je lui envoie une bourrade dans les côtes.
 
   — Pourquoi tu me dis-ça, alors ?
 
   — Tu m’as demandé de te le dire.
 
   — Ha ! Ha ! Très drôle !... Je ne veux pas que mon fils soit orphelin si tôt, ajouté-je en enjambant un tronc couché au sol.
 
   Il m’aide en me soutenant le bras. Je me vois déjà en train de sentir les crocs me frôler, les moustiques me dévorer, et les serpents se faufiler entre mes jambes. 
 
   — Il ne le sera pas.
 
   — Qu’est-ce que tu en sais ? Si on se fait attaquer et qu’il nous dévore tous les deux…
 
   — Si on se fait attaquer, je te pousse pour qu’il te bouffe la première, et moi, je me casse en courant, ricane-t-il en m’encourageant à avancer.
 
   Je le tape à nouveau gentiment en boudant.
 
   — Allez, courage, trouillarde, on y est presque.
 
   Nous crapahutons encore quelques minutes et arrivons dans un vaste champ bordé d’un lac. Au bout de plusieurs mètres, au travers des herbes hautes, je remarque, surprise, un carré approximatif de végétation aplatie au sol, puis une couverture étendue à côté d’une caisse en bois où Liam s’empresse de poser la lampe à huile.
 
   — Ma puce, lâche-t-il fièrement en écartant les bras et tournant sur lui même. Bienvenue dans notre future maison.
 
   — Tu es… sérieux ?
 
   — On ne peut plus sérieux, mon amour.
 
   Je suis presque plus touchée par son visage transfiguré par le bonheur que par la nouvelle. Je m’avance vers lui pour le prendre dans mes bras. Après coup, je n’en reviens pas. Je pose ma tête contre son torse et ne peux m’empêcher de sourire en pensant : NOTRE maison.
 
   — Ce terrain appartenait à mon grand-père. Il me l’a cédé. Il s’étend du lac jusqu’au sous-bois, là-bas, me montre-t-il du doigt.
 
   — Mais… c’est immense !
 
   Je révèle la tête pour visser mon regard au sien. Il m’embrasse rapidement.
 
   — C’est le minimum pour accueillir notre future grande famille, sourit-il.
 
   Il recule et m’emporte avec lui pour que l’on s’asseye sur la couverture. Une fois installés, il ouvre la caisse qui renferme une glacière et en sort deux verres à pied, une mini bouteille de champagne et une canette de Perrier.
 
   — Fêtons ça, explique-t-il en débouchant le champagne.
 
   Il verse instantanément le liquide pétillant dans mon verre. Je suis agréablement surprise de voir qu’il se sert ensuite du Perrier.
 
   — Mon ange, depuis Paris, tu n’as plus bu une goutte d’alcool, c’est bien ça ? 
 
   Son sourire se fane légèrement.
 
   — Oui.
 
   Automatiquement, il lève son verre pour trinquer.
 
   — On n’en a pas reparlé, et je ne m’en suis pas préoccupée à cause de notre départ, mais… est-ce que tout va bien ? Je veux dire, tu me le dirais si c’était trop difficile à gérer ?
 
   Il boit une gorgée et plante ses yeux dans les miens.
 
   — Je vais bien. C’est parfois un peu dur de résister, mais je n’ai qu’à vous regarder, toi et Lenny, pour que l’envie s’évapore d’elle-même.
 
   — Tu es certain ? Tu n’as pas de symptômes de manque ou autre ?
 
   — Je suis quelquefois un peu tendu, et je tremble un peu par moment, mais je sais que tu es là pour me soutenir. Alors, oui, je suis certain que tout ira bien, même si je t’avoue que j’ai peur d’avoir d’autres rechutes, mais si c’est le cas, je sais maintenant qu’on les traversera à deux, non ?
 
   Je hoche la tête et pose ma main sur sa joue avant de l’embrasser pour sceller d’amour ce pacte entre nous.
 
   — Désolé, je ne suis pas un cadeau, murmure-t-il contre ma bouche.
 
   — Chut ! Ne redis plus jamais ça, mon ange. Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée avec Lenny. Je t’aime.
 
   Il sourit, puis me retire le verre des mains pour le poser sur la caisse. Il m’allonge sur la couverture et vient se caler sur moi de tout son poids. Nous nous déshabillons à la hâte tout en échangeant des baisers fougueux et voraces. Nous nous caressons. Nous explorons nos corps brûlants de désir. Je l’accueille avec véhémence entre mes cuisses et rugis à ses coups de reins brusques, ses va-et-vient longs et secs. Il me possède, pénètre mes entrailles, se retire pour laisser un grand vide, encore et encore. Il me fait hurler de plaisir. Il me fait jouir à en perdre la raison. J’aime cet homme, et veux que plus jamais rien ne nous sépare.
 
   Après avoir intensément jouis, il m’enroule délicatement dans la couverture, de peur que j’attrape froid. Au clair de lune, sous l’immensité du ciel étoilé, nous restons quelques minutes sans bouger, sans un mot, sans un bruit autre que ceux produits par la nature qui nous entoure. Encerclée par ses bras, je le sens se tortiller nerveusement, s’étendre pour attraper un vêtement, et je l’entends souffler à maintes reprises. Je relève partiellement la tête :
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 
   Il soupire encore une fois et se redresse. Je fais de même pour m’asseoir et le dévisager. Totalement nu et sublime, il se positionne face à moi, les genoux au sol, assis sur ses talons et le visage baissé.
 
   — Ma puce, mon amour, commence-t-il en gesticulant les bras en l’air, bizarrement.
 
   Ses joues ont pris une teinte rougeâtre. Il est affreusement gêné. Je l’ai rarement vu dans cet état de panique.
 
   — Cela fait maintenant trois ans que nous nous connaissons, et même si on n’a pas eu une relation suivie et digne de ce nom, je…, cherche-t-il ses mots.
 
   — Tu ?... prononcé-je, ahurie.
 
   — Je…
 
   Il lève enfin le regard, ce dernier me transperce et me donne la chair de poule. Il continue :
 
   — Je t’aime plus que tout, plus que moi, plus que ma vie, plus… que plus, en fait.
 
   Il hausse les épaules et secoue la tête en paraissant remettre de l’ordre dans ses idées chamboulées.
 
   — Enfin, voilà : je t’aime. C’est une évidence, après tout. Sinon, je n’aurais pas accepté ce terrain, je n’aurais pas des tas de projets avec toi, je… je…
 
   — Tu ? gloussé-je, maintenant amusée par son étrange comportement.
 
   — Je ! 
 
   — Tu te répètes là, Liam.
 
   — Je sais.
 
   Il laisse retomber lourdement la tête en avant et soupire :
 
   — Désolé, je suis pitoyable.
 
   Je ricane vivement. 
 
   — Que cherches-tu à me dire, mon ange ?
 
   Il me tend brusquement sa main droite et l’ouvre pour dévoiler l’anneau qu’il y avait dissimulé.
 
   — Deviens ma femme… Ileana, veux-tu m’épouser ?...
 
   Son corps semble se relâcher à la seconde où il me fait sa demande. Cette demande, je l’avais secrètement anticipée depuis le début, mais le voir aussi paniqué valait vraiment la peine d’attendre et de le laisser finir. Face à son regard magnifique et son visage qui se décompose à chaque seconde qui sépare sa demande de ma réponse, toute réfléchie, du reste, je me prends au jeu.
 
   — J’accepte, mais à une seule et unique condition, dis-je en le gratifiant d’un sourire qui s’élargit de lui-même.
 
   — Quoi ?!?
 
   — Que tu me le demandes tous les jours jusqu’au jour J dans cette tenue !
 
   — Promis ! éclate-t-il de rire, vivement soulagé par ma petite exigence. Alors, tu veux bien de moi ?
 
   — J’en serai même honorée, mon ange.
 
   Le sourire qui illumine son visage à cet instant-là est le plus radieux des sourires qu’il m’ait fait. Il m’empoigne la main et dans un « je t’aime » plein de promesses, il glisse l’anneau le long de mon annulaire gauche et scelle son geste par un doux baiser.
 
    
 
   «  Maintenant que vous connaissez toute notre histoire aussi tordue et tumultueuse soit-elle, pensez vous que ma condition a été respectée ? A t-il tous les jours pris la peine de demander ma main en tenue d’Adam après m’avoir fait l’amour ?... Bien sûr ! Jusqu’à ce matin-là… » 
 
    
 
       
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Trois mois plus tard…
 
   Le jour-J, dans notre villa louée le temps
 
   de la construction de notre future maison… 
 
    
 
   LIAM
 
    
 
   En appui sur mes coudes au-dessus de ma future femme, je me laisse retomber lourdement sur le matelas. 
 
   — Épouse-moi, ma puce !
 
   — Avec plaisir, me sourit-elle.
 
   Elle s’étire et baille longuement en se tortillant sous les draps.
 
   — Tu as passé une bonne soirée ? dis-je, en glissant mes doigts dans ses cheveux emmêlés.
 
   — Oui, mais tu m’as manqué. 
 
   Hier soir, nous avons fêté nos enterrements de vie de jeunes garçon et fille chacun de notre côté, comme le veut la tradition. 
 
   — Tu as eu droit au stripteaseur ? m’inquiété-je, avec une vive pointe de jalousie.
 
   — Nooon… s’indigne-t-elle, avant d’ajouter, elle aussi, avec une once d’inquiétude sur son doux visage. Et toi ?…
 
   — Ouais ! Elles étaient plus sublimes les unes que les autres, raillé-je en anticipant les coups qui ne tardent pas.
 
   Je ris à gorge déployée en encaissant ses bourrades et ses chatouilles.
 
   — Mouais ! Elles ont dû se régaler avec vous… Je suis jalouse ! 
 
   — On a été très sages. Je te promets.
 
   Elle s’assied sur le bord du lit.
 
   — Mouais ! Je ne veux même pas savoir, dit-elle sur un ton suspicieux, en se passant la main sur le visage.
 
   Elle a une petite mine ce matin. 
 
   — Ça va ma puce ? Tu es toute pâle…
 
   — Oui, oui. Tout va bien.
 
   — Tu as trop bu ? me moqué-je.
 
   — Pas une seule goutte d’alcool.
 
   — Debout, là-dedans ! hurle tout à coup ma sœur en tambourinant comme une folle contre la porte de notre chambre. C’est l’heure de vous séparer, les loulouttes ! C’est le grand jour. Magnez vos fesses ! Tout le monde vous attend… Allez ! Hop ! Hop ! Hop !
 
   Je me lève d’un bond pour me précipiter à la porte et mettre fin à son vacarme.
 
   — C’est bon, Lily, calme-toi ! On est réveillés. On arrive.
 
   — Oh ! Bordel ! Tu es à poil ! C’est dégueulasse, sérieux ! crie-t-elle en se cachant les yeux. Allez ! Bougez-vous. Bande de fainéants. Tic ! Tac ! C’est l’heure…
 
   Je lui referme la porte au nez, et me retourne vers ma puce qui peine à se sortir du lit et je ricane, au sujet de ma sœur :
 
   — Quelqu’un l’a invitée ?
 
   Ileana rit à mon sarcasme, puis son visage change d’expression lorsqu’elle pose son regard sur moi.
 
   — Mon ange…, commence-t-elle.
 
   — Hum ?…
 
   — Merci. Merci pour tout. 
 
   — Pourquoi me remercies-tu ?... 
 
   Je ne comprends pas. Elle passe à côté de moi pour rejoindre la salle de bain, et, sans plus d’explications, me caresse la joue au passage, les yeux larmoyants. Je fronce les sourcils, inquiet. 
 
   — Tu es certaine que tout va bien ? insisté-je encore.
 
   Elle ne me répond pas, et s’enferme dans la pièce. J’ai horreur de la voir dans cet état : renfermée sur elle-même, soucieuse et triste…
 
   C’est le jour de notre mariage, elle devrait être heureuse et enthousiaste, comme à chaque fois que nous avons évoqué ce jour et pendant les trois mois que nous avons passés à l’organiser avec l’aide de Maya… Je suis complètement paumé. Je ne comprends rien à son attitude.
 
   Je m’adosse au montant de la porte, et frappe doucement.
 
   — Qu’est-ce qu’il t’arrive, ma puce ?…
 
   — Rien !… Va rejoindre ton père et Tony, et vérifie que quelqu’un s’occupe de Lenny comme prévu.
 
   — D’accord, abandonné-je, une boule à l’estomac.
 
   Lorsque je pénètre dans le salon, vêtu de mon short et d’un simple tee-shirt blanc, c’est un merdier pas possible ! Mes parents, mon oncle et ma tante, mes deux cousins, mon grand-père, la mère d’Ileana, Tony, Kathy, Lily et Julie sont là, excités comme des puces.
 
   — Tiens ! Voilà l’homme du jour, s’exclame mon grand-père en se levant péniblement de sa chaise à l’aide des accoudoirs pour me tendre les bras.
 
   — Reste assis, papy, lui conseillé-je en lui rendant son accolade.
 
   — Comment vas-tu mon grand ? m’embrasse ma mère.
 
   — Bien, maman, bien.
 
   Je passe à la mère d’Ileana qui porte dans ses bras ma petite canaille qui me gratifie d’un magnifique sourire.
 
   — Bonjour, dis-je en français à ma future belle-mère.
 
   Lenny éclate de rire quand je lui fais un bisou péteur sur son petit ventre qui a toujours tendance à sortir de son tee-shirt. Je poursuis ma tournée de bises et d’accolades pour finir par m’asseoir lourdement sur le canapé entre Kathy et Tony. Ce dernier me tape amicalement la cuisse, puis m’attrape par les épaules pour venir frictionner son poing contre mon crâne.
 
   — Alors, mec, c’est le grand jour ! Pas trop nerveux ? se moque-t-il.
 
   Je m’extirpe de sa poigne et lui envoie un léger coup de coude. J’attrape le café que me tend ma mère, et grimace en avalant la première gorgée brûlante.
 
   — Ça va aller…
 
   — Où est la future mariée ? s’enquiert Kathy.
 
   — Sous la douche. Elle ne va pas tarder.
 
   Incapable de rester en place, je me lève et quitte la pièce surchargée d’électricité et de brouhaha, pour gagner la terrasse. Une fois dehors, je respire profondément et profite des premiers rayons du soleil. L’air est déjà étouffant. Je m’assieds sur les marches qui mènent à la pelouse et enfouis mes pieds nus dans l’épaisseur du gazon. Je suis rapidement rejoint par ma chienne Mappy qui se frotte contre mes jambes. Je l’entoure de mes bras et pose mon menton sur son dos.
 
   — Liam ! hurle ma mère de la porte-fenêtre. Maya est au téléphone. Elle veut savoir l’heure à laquelle vous vous êtes entendus pour la presse ?
 
   Je glisse mon nez dans la fourrure de ma chienne et soupire avant de crier : 
 
   — Je n’en sais rien, maman. Ileana te répondra mieux que moi. Je ne me suis pas occupé de tout ce bordel.
 
   C’est à se demander si cette Maya est un bon wedding planer. Se préoccuper de ce détail à quelques heures de la cérémonie, ça craint un peu !
 
   … Bon sang ! Je vais me marier dans quelques heures… 
 
   — Où est Ileana ? crie à nouveau ma mère.
 
   Je me répète : 
 
   — Sous la douche !
 
   — Hé ! Oh ! Glandeur ! Ce n’est pas parce que c’est le jour de ton mariage que tu ne dois pas venir nous aider, gronde la voix douce de ma sœur.
 
   Ma mère la réprimande aussitôt.
 
   — Liliane ! Arrête de dire des grossièretés devant le petit.
 
   — Ouais, bah, en attendant, personne n’est foutu de me dire où se trouvent les fringues du gosse… LIIIIAM ? s’époumone-t-elle.
 
   Je soupire en me prenant la tête dans les mains et lui répond aussi fort: 
 
   — Dans sa chambre !
 
   — Non ! Y’a que dalle !
 
   — Demande à Ileana, me résigné-je.
 
   — Elle est où ?
 
   Mais ce n’est pas possible. Ils ont tous décidé de me rendre cinglé ou quoi ?… Je lève les yeux au ciel et secoue la tête en rêvant d’être loin, très loin d’ici, peinard.
 
   — Allez, courage, dit Tony, en s’asseyant à mes côtés. Demain, vous aurez une paix royale !…
 
   — Ouaip… Eh bien j’ai hâte ! 
 
   J’arrache une poignée d’herbe pour accentuer mes derniers mots.
 
   — Tu as l’air nerveux, en tout cas. Tu as la pression ? 
 
   — Non ! me confié-je. Mais Ileana semble bizarre, ce matin. Je me fais du souci. 
 
   — Ça, c’est du toi tout craché, me tape-t-il dans le dos. Tu flippes qu’elle te plante devant l’autel. Arrête de te sous-estimer. Elle est folle de toi.
 
   — Oui, mais… je ne sais pas. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, aujourd’hui.
 
   — Ce ne serait pas à cause de l’absence de son père ? Cela doit être difficile de ne pas avoir son père à son mariage… Tu sais, les femmes tiennent énormément à ce que ce soit eux qui les amène devant l’autel. C’est la tradition.
 
   — Elle t’en a parlé ? m’étonné-je. 
 
   J’avais oublié à quel point Tony et Ileana avaient été proches à une période. Elle a sûrement dû se confier à lui, ces derniers jours. 
 
   — Elle m’a parlé vaguement de lui, oui…
 
   — Papa ! crie mon fils en accourant pour sauter dans mes bras. 
 
   Il se jette littéralement sur moi, poursuivi par ma sœur, prise de panique.
 
   — Bordel ! C’est bien ton mioche, sérieux ! Quelle tête de mule ! Lenny, reviens ici !
 
   Lenny se love contre moi et se cache de Lily avec une mine de canaille.
 
   — Qu’est-ce qu’il a fait ?
 
   — J’essaie de l’habiller, et, à chaque fois que j’ai le dos tourné, il s’échappe pour retirer la moitié de ses vêtements, grrr…
 
   Je passe ma main dans ses cheveux dorés et légèrement bouclés. Je ris.
 
   — C’est bon. On a encore le temps de l’habiller. Laisse, je m’en occupe. 
 
   Ma sœur s’en va en grommelant je ne sais quoi. Je ris plus fort lorsque je vois le sourire victorieux de mon fils se dessiner. Il se penche pour regarder sa tatie quitter les lieux.
 
   — Alors ! Tu t’en sors, avec ton gosse? s’intéresse Tony.
 
   — Oui ! Il y a des moments assez difficiles, mais je pense que je gère. 
 
   — C’est le plus grand rôle de ta vie ! raille-t-il en se redressant. Bon, je vais rejoindre ma femme avant de me faire enguirlander.
 
   Il se lève et marque une pause qui attire instantanément mon attention. Je pivote. Ileana, vêtue d’une tunique en voile blanc, sort sur la terrasse, les cheveux encore mouillés de sa douche formant un amas brun en tourbillon sur son épaule gauche. Mon cœur s’accélère, et je sens mes lèvres se tendre en un sourire béat. Mon épouse… ma future épouse est vraiment la plus belle femme que j’ai pu avoir dans ma vie. À voir son regard, Tony semble partager mon avis. Elle fait la bise à ce dernier et me rejoint.
 
   — Mon ange, nous allons y aller. Je te prends Lenny.
 
   — Vous partez déjà toutes au domaine ? dis-je, en me levant et lui tendant Lenny. 
 
   — Oui, la maquilleuse et la coiffeuse sont déjà arrivées. Elles m’attendent et il semblerait que Maya soit en proie à la panique à cause de certains détails. 
 
   Je souris et l’embrasse tendrement sur la joue.
 
   — D’accord, ma puce, à tout à l’heure. Je t’aime.
 
   Elle regagne le salon et je fais un petit clin d’œil à mon fils qui remue sa petite main pour me dire au revoir… Puis, je percute.
 
   Je m’élance et la retiens par le bras.
 
   — Tu ne me réponds pas ? m’angoissé-je.
 
   J’ai l’impression de la sortir d’un songe très lointain.
 
   — Tu dis, Liam ?… me demande-t-elle avec un sourcil interrogateur.
 
   — Je t’aime…
 
   — Ha ! prononce-t-elle, étourdie. Moi aussi, je t’aime, Liam. Allez ! Bon, je file.
 
   Je la lâche et mon estomac se noue en l’observant s’éloigner.
 
    
 
   *
 
   *              *
 
    
 
   Pour l’occasion, nous avons loué le domaine des marais, qui se trouve à une petite heure en voiture de la maison. C’est une grande bâtisse, une ancienne maison de maître, restaurée en un luxueux hôtel arboré de vieux chênes centenaires et de hauts cyprès. Le vaste parc derrière l’établissement a été magnifiquement décoré de roses blanches, de lampions, de guirlandes et de longs voiles de tulle de même couleur suspendus d’arbre en arbre. 
 
   J’avance sur le gazon en remontant ma cravate en soie beige assortie au reste de mon costard, piquée d’une épingle avec une perle. En hauteur, sur une butte, j’observe tous nos invités s’installer sur les rangées de chaises positionnées face à l’autel où se tient déjà le pasteur. Je fais craquer ma nuque bien trop raide, et continue de faire les cents pas sous le chêne.
 
   — Mon grand, il va falloir que tu ailles t’installer.
 
   Le visage de ma mère, inquiète de marier son fils unique, m’apparaît.
 
   — Maman, tu étais avec Ileana ? me soucié-je, en me triturant les cheveux tout en allant à sa rencontre.
 
   — Oui, mon chéri. Pourquoi ?
 
   Elle pose sa petite main glaciale sur ma joue.
 
   — Arrête de te passer la main dans les cheveux, tu vas te décoiffer, me réprimande-t-elle gentiment en me recoiffant. 
 
   Je m’inquiète encore : 
 
   — Elle était comment ?
 
   Elle me sourit tendrement en penchant légèrement la tête sur le côté. 
 
   — Elle est vraiment très belle…
 
   — Non, la coupé-je. Je veux dire elle allait bien ? Elle t’a paru stressée ? Angoissée ? Triste ? Sur le point de faire une connerie ? Et Lenny ? Il est avec elle ? 
 
   Je tremble de tout mon être. Je serre les poings à plusieurs reprises tentant de maîtriser mes tremblements.    
 
   — Hé, Liam, du calme, mon grand, m’interrompt-elle à son tour.
 
   Je prends une profonde inspiration. Elle extirpe de son petit sac à main son appareil photo, le pianote et me le tend.
 
   — Regarde comme ton fils est beau ! Tout le monde va bien.
 
   Je souris et m’apaise en contemplant la photo de mon p’tit gars en bermuda beige uni, chaussettes crème remontées presque au niveau des genoux, sa chemise rayée crème et beige à manches courtes et son petit nœud papillon. Il est splendide !
 
   — Allez, va t’installer. La cérémonie ne va pas tarder à commencer.
 
   Elle est en retard. Cela fait environ vingt minutes que je l’attends, maintenant. Je ne comprends pas. Elle n’allait pas bien, ce matin. J’aurais dû insister. OUI ! Je le savais ! J’ai eu ce putain de pressentiment dès que nous nous sommes réveillés. 
 
   Bon sang ! Mais qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
   Sur l’estrade, près de moi, Julie me fait de gros yeux. Je me tourne vers Tony, qui me lance un regard de désolation.
 
   Bordel ! Même lui n’y croit plus…
 
   Tous s’agitent dans l’assemblée. J’entends leurs messes basses, les pleurs des enfants qui s’impatientent. Je ne veux pas me retourner et voir leurs yeux emplis de pitié. Il fait chaud, une chaleur à en crever ! Je défais partiellement ma cravate. J’étouffe. L’attente, la pression, le soleil de ce mois de mai n’arrangent rien à l’étau qui enserre mon cœur angoissé. 
 
   — Monsieur, souhaitez-vous encore attendre quelques minutes ? me chuchote le pasteur.
 
   — Bien sûr qu’on attend !
 
   Ma voix s’éraille. 
 
   Bordel ! Elle ne va pas me faire ce coup-là ! 
 
   Une main se pose sur mon épaule. Je sursaute tant je suis nerveux. Je pivote vers cette personne sans même la regarder. Je me contente d’écouter ce qu’elle a à me dire.
 
   — Je suis navrée. Je ne les trouve pas, ni elle, ni Lenny, m’explique Lily. 
 
   Mon monde s’écroule. Bon Dieu, je lève les yeux au ciel. Je vais chialer…. J’encaisse, mais je ne fais que pâle figure. J’avale péniblement ma salive. Je passe une main sur mon visage dégoulinant de sueur, et je hoche la tête pour signifier à ma sœur que j’ai compris.
 
   Oui, bon sang ! J’ai compris… 
 
   Un vif grincement de micro met soudainement fin au brouhaha des invités. Je regarde le pasteur. Il est le seul à avoir un micro, mais il en est loin. Je ne comprends pas. Je passe mon regard sur Tony, qui lève les mains, me signifiant son incompréhension, puis j’entends sa voix… Oui ! La voix d’Ileana retentit au travers des enceintes…
 
   Je me retourne vivement :
 
   —  Mon amour, mon ange…
 
   Suit un soupir, amplifié par les enceintes.
 
   — Cela fait une bonne heure que j’essaie d’entamer cette lettre. Je la tourne de mille et une façons sans réellement savoir par où commencer. Car, à vrai dire et encore une fois, je ne suis pas très douée pour l’écriture. Tu verrais la poubelle : elle se remplit à vue d’œil !
 
   … Elle est en train de lire ma maudite lettre. Je n’y pige que dalle… De plus, je ne la vois pas. Je ne perçois que sa voix tremblante. Comme tout le monde, dans la foule, je la cherche des yeux.
 
    —  Je viens de passer une bonne partie de la nuit à te regarder dormir paisiblement, en te caressant le visage et les cheveux. Si tu savais à quel point tu es merveilleux, et même plus que ça, mais je ne trouve pas les mots… Je présume qu’il n’existe pas de mots pour décrire ta beauté, peut-être que si, mais je ne connais pas assez bien ta langue maternelle, à mon grand regret d’ailleurs…
 
   Je m’imprègne de chaque mot, l’un après l’autre. Elle a modifié certains passages.
 
   — Mon ange, j’aurais tellement aimé te dire ce qui suit en face, mais je n’en aurais eu ni le courage ni le cran. Je sais, je suis pathétique. Je pense que tu me connais suffisamment au bout de ces derniers mois passés ensemble. Tout d’abord, je tiens à te dire que je t’aime, et que je t’aimerai toujours. Que, jusqu’à mon dernier souffle, je ne cesserai de ressentir cet immense amour. Tu m’as apporté tellement de choses. On était en train de se perdre ; nous nous sommes remis sur le droit chemin. Nous étions en train de tomber ; nous nous sommes relevés. J’ai toujours pensé que seul mon fils, notre fils, aurait le pouvoir de me rendre heureuse, mais encore une fois, je me suis trompée. C’est encore toi qui m’as démontré le contraire. Tu ne peux savoir à quel point cela est important pour moi. Grâce à toi, je sais enfin où je dois aller et, surtout, je sais ce que je veux. Oui, voilà, maintenant, je sais… Je veux que tu sois heureux ; c’est la chose qui m’importe le plus dans ce monde désormais.
 
   Mon amour, je veux que tu rayonnes de bonheur. Je veux tellement de belles choses pour toi. C’est pour cette raison que je ne peux pas me permettre d’être égoïste avec toi…
 
   Elle apparaît enfin dans l’encadrement de l’une des grandes portes-fenêtres sous les arches du bâtiment, puis s’avance dans l’allée centrale tenant le micro et un morceau de papier froissé, mon fils marchant à ses côtés, sa petite main accrochée à la robe de sa mère.
 
   Elle est somptueuse, dans sa robe de mariée bustier moulant sa magnifique poitrine. Mon sang ne fait qu’un tour, mais j’ai peur. J’ai une trouille bleue, à vrai dire. Son visage est tendu. Elle a les larmes aux yeux. Je panique d’autant plus que je connais la suite de cette lettre par cœur. Elle marche à petits pas en vissant son regard au mien. 
 
   — C’est pour cela que cette lettre… n’est pas une lettre d’amour, mais un adieu définitif…
 
   Sa voix est hésitante et saccadée. Je ne comprends toujours pas, elle… elle ne veut plus de moi ? Elle ne veut plus se marier avec moi ? Elle me quitte devant nos amis, nos familles ?… Le jour de notre mariage ?
 
   Elle plie le morceau de papier et reporte le micro à ses lèvres. Va-t-elle m’assener le coup de grâce ?
 
   — Oui, un adieu définitif à ce que nous étions avant que nous nous retrouvions à Paris à l’occasion de la dédicace de ton superbe livre. Cette lettre est un adieu définitif à nos tourments, à nos difficultés, à la noirceur que furent nos ruptures par le passé. Cette lettre est la preuve que, malgré les difficultés de la vie, nous sommes arrivés à nous retrouver et à défier l’univers entier. Alors, oui, j’ai tout ce que je veux aujourd’hui. Je vis ma vie, comme tu me l’avais demandé. J’ai accompli presque tout ce que je voulais. Mais il me reste le pas le plus important à faire dans mon projet de vie : mon mariage… Cette idée n’aura pas besoin de te hanter le restant de tes jours, puisque tu es le marié. Ma robe est bien somptueuse… D’ailleurs, suis-je aussi sexy que dans ton imagination ? 
 
   Elle fait un tour sur elle-même. Je ris vivement et hoche la tête, les yeux envahis de larmes d’émotion. Elle surpasse toutes mes attentes. 
 
   —  J’ai eu un enfant… le tien. Il ne me ressemble pas non, il te ressemble, et c’est loin de me déplaire. Nous allons aussi avoir une belle et grande maison, comme celle dont on rêvait en Louisiane, tu t’en souviens ? Elle est en construction… D’ailleurs, chéri, il faudrait penser à payer la facture du terrassement, raille-t-elle avant de reprendre plus sérieusement.
 
   L’assemblée toute entière se met à rire.
 
   — Je n’ai hélas pas de chats, mais nous avons Mappy, et, tu sais quoi ? Tout ça me comble de bonheur. Je veux devenir une grande dame, oui, mais à tes côtés, et ça, ne l’oublie jamais, mon ange.
 
   Elle me tend la main, je l’aide à gravir la petite marche, puis elle se positionne face à moi et me murmure :
 
   — Oui, n’oublie surtout jamais que je t’aime.
 
   Vivement impatient, le pasteur commence la cérémonie. Nous nous installons face à ce dernier tout en nous lâchant les mains pour nous tenir droits et prêter toute notre attention à son discours. Je ne peux m’empêcher de lui demander discrètement, à voix basse :
 
   — Pourquoi as-tu mis autant de temps ?
 
   — J’étais malade.
 
   — Oh ! Et… ça va mieux ? 
 
   — Oui.
 
   Le pasteur s’interrompt pour nous imposer le silence. Nous nous excusons.
 
   — T’as chopé une intoxication alimentaire ? continué-je, malgré tout.   
 
   — Non, ne t’inquiète pas, c’est juste les premières nausées dûes à ton deuxième enfant…
 
   — QUOI ? m’écrié-je, tout haut.
 
   J’ai parfaitement entendu, mais c’est juste histoire d’encaisser la nouvelle. J’interromps encore la cérémonie en me jetant dans ses bras. J’ai envie de chialer. Je l’embrasse si fort que j’en oublie de respirer. L’assemblée se met à rire et applaudit à nouveau. Je relâche mon étreinte pour la dévisager un court instant, et me tourne vers la première personne à laquelle je pense.
 
   — Tony ! Je vais être à nouveau papa.
 
   J’ai crié. Je ne pensais pas avoir parlé si fort. Les applaudissements s’intensifient. Je pivote pour faire face à ma famille et répète, rayonnant. 
 
   — Nous allons avoir un deuxième enfant !
 
   Je suis heureux… vraiment heureux. Je lève les yeux au ciel et hurle mon bonheur. 
 
    
 
   **THE END**
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